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AVANT-PROPOS 



B£ L AUTEUR. 



Ce premier volume de VHermlie de la 
Guiane est le huitième d'un Recueil 
d^Qbservations où je me suis proposé 
de peindre les mœurs des Français, à 
répoque de leur .histoire où cette tâche 
était , sans contredit , la plus difficile à 
remplir. Un écrivain n'a pas moins de 
peine à saisir la physionomie d'un peuple 
violemment ^gité , qu'un peintre à fixer 
les traits d^un individu toujours en mou- 
vement : Fimmobilité du modèle est 
pour ^ordinaire une des conditions de 
la ressemblance du portrait. , 

Privé de cet avantage , il m'est néan- 
moins perniis de croire que je n^ai point 
échoué dans mort entreprise : le Succès 
que ce nouveau Tableau de Paris ob- 
tient en France ; les traductions qui en 

• 5a9Je3 
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ont été faites en anglais,* en allemand 
et en italien ; les imitations qu^il a fait 
naître, m'autorisent à penser que ce 
Recueil, à défaut d'autre mérite , en a 
du moins un qui lui est propre, et que 
je crois pouvoir indiquer moi-même : 
celui de l'intérêt qoi résulte , «n tout 
pays, d'un Itvr* dont l^aiiteiir^ toujôxir^ 
de bonne foi tyet ses kcteurô et ^^et 
lui-même^ ne cherche que U vérité 
utile , ùe parie qafe de ce qu^il voit , et 
ne dit que ce quUl pense; dont l^àuteur, 
0mi sincère des lois>et du gouvertiemeM 
de son pays , respecte le potivoir sans lé 
flatter, gourmande les vices sans atta- 
quer les individus y et se moque des 
sots sans les Craindre (acte de (Courage 
dont il est permis de se vanter quand 
on est, comme moi , bien convaincu que 
softi^^Xmêchanci^ sont rîgoni^use- 
ment synonymes). 

^*J'ai traduit moi-même ea anglais ce premier vo- 
lume de VHermite de la Oitiane , et je me propose de 
le publier incessamment. 
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DE l'auteur. il) 

Peut-être aUr^-t-qa peine k croire 
qu'un ouvrage sw les laœws nalioB^^les^ 
où las,atire perso^aelle n'a >amiais trouvé 
d'açcèa, qu b critique et reloge même 
ne $e mjCHi^ent qi^ ftou3 des traits gé- 
néraux , où j.e pui^ affirœef que Vesprit 
d,e p^rti ne m'a jamais dkté une seule 
pl^ase ; peut-^re, dis-îe, aura- t-on peine 
^ croke qH'un pareil ouvr^^ ait pu me 
&ire des ennerais, mêjQie de l'espèce de 
ceux que je me ^nlais tou^-à-l^lieuFe 
de lie pas craiB4KrQ! ^ien n'e^t plM^ vrai 
cepev^aa^t ; et jje re^^n^que çoasMope un 
tr^U €^;?9Ctéri3l;iqne de Vépoc|iAQ oàHOUâ 
irivoi^ , Viii^iHien^ P^fyet^ avec la- 
quelle^ des ii&eUfet€« , rebu* 4e k Uwé- 
rature; c^'ée liât société, dies déiiiOQ/ci^r 
teuirs, à ^gess doirt l'eafèçe^ se mujtiplie 
si hoa^eç^en^eiMii ^ofvfe^ent eu:$-mémes 
leuf turpitude^ e^ poussant c^^tre moi 
des cris de fureur chaque fois qu'il 
m'arrive d'exposer un vice ou de signa- 
ler une bassesse. Sans avoir d'aussi bon- 
nes raisons que La Bruyère pour me 
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\r AVANT-PROPOS DE L'AUTEUR. 

consoler d^une semblable injustice , j^ai 
du moins la certitude qu^elle ne saurait 
m*atteindre dans l'esprit des honnêtes 
gens et des véritables hommes de lettres, 
dont le jugement finit toujours par' 
former Topinion publique* 

Je n*ai rien à dire sur ce premier vo- 
lume de VHermiie de la Guiane, sinon 
que j^ai cherché à le rendre digne des 
honorables suffrages que les précédens 
ont obtenus : l'exécution typographique, 
qui a déjà mérité de justes éloges à l'é- 
diteur de cette collection , a été plus par- 
ticulièrement soignée dans ce nouveau 
volume, orné de deux gravures, où, de 
l'avis des connaisseurs, la finesse du des- 
sin, la vérité de l'expression, l'esprit et la 
grâce des détails, ne sauraientétre portés 
plus loin dans un genre dont M. Desenne 
peut être regardé comme l'inventeur. 

N, B, Le devienne volume de VHermiie de lu Guiane 
paraîtra le j«r juillet i8»6. 
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,12'^ ' '*' ' ARRIVEE 

,: iô|i>iitaiitèi*è4.5a'-éllç/est devenue tout-à-fait 
méconnaissable. D^ailleurs je ne connais, tout 
Franc-Parleur que je suis , ni vérités bonnes à 
dire , ni vérités bonnes à entendre , au milieu 
de cinq ou six cent mille baïonnettes étrangères 
qui peuvent si facilement nous couper la parole. 
Je résigne donc , avec votre consentement , mes 
fonctions d'observateur entre les mains d'un 
homme que le hasard vous envoie , et qui sem- 
ble qualifié tout exprès pour un pareil emploi , 
dans les circonstances où nous nous trouvons. 

Le corps politique est dangereusement ma- 
lade ; la faculté des journalistes , appelée à son 
aide , aggrave encore le mal : dans cette con- 
sultation de charlatans , les uns n'ont pour but 
qm de se faire payer leurs visites; les autres, 
qui s'entendent avec les héritiers du mourant , 
se hâtent de ruiner , par dejs remèdes violens , sa 
laible constitution. Je suis du nombre de ceux 
qui ne comptent plus que sur une de ces crises 
salutaises que la nature amène quelquefois con- 
tre toute espéiànce et toute probabilité. Je la 
désire trop pour ne pas craindre de la contra- 
rier par des efforts dont je ne pourrais garantir 
que Tintentiofi. 
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' Parleur y laisse vacante. ) 

Leiire de madame de L^^'^ à M. Guillaume 

. de Montli0er, \ 

Paris, 4 juillet 181 5. \' 

Monsieur , deux ams à peine écoules depuis la t 

perte que nous avons faite de notre vieil ami , < 

rHermite de la Chaussée-d^ Antin , ne l'ont point 
banni de votre mémoire , et sans doute vous 
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4 ARRIVEE 

partagerez le plaisir que ra^a procure la singu- 
( Hère risitc que je yiens de recevoir. Vous vous 
rappelez sans doute qu'à la «ort du bon Her- 
mite je vous fis passer, entre autres papiers, 
une lettre qu'il adressait à un certain chevalier 
de Pageville , son ami d'enfance , dont il a ra- 
conte les étranges aventures dans .un de ses 
derniers Discours. ♦ Je ne m'attendais pas , 
et sans doute vous ne vous attendiez pas plus, 
que moi à faire avec ce vieux sauvage une plus 
ample connaissance. 

Je commence à me familiariser avec le tu- 
multe ; cependant il y a quelques jours qu'une 
grande rumeur dans le quartier que j'habite me 
causa une assez vive inquiétude : je me mis à 
l'une des croisées de ma chambre qui donne sur 
la cour, et je vis le portier de l'hôtel atfx prises 
avec un jeune homme de couleur qui voulait à 
toute force faire ouvrir la grande porte pour 
faire entrer une espèce de calecine andaloux , 
dont la structure bizarre , moins encore que les 
voyageurs qu'elle contenait , avait amassé dans 



♦ Vçjrez le 4* Tolume de fHermilf de la Chaussée^ 
i^Antin , no ci , p. 335. 



Digitized 



by Google 



gers l'un à l'autre ; je suis le chevalier de Page- 
yille. ( A ce nom , qui me rappelait de si tendres 
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6 AREIV££^ 

souyeairs , ye ne fus pas la maîtresse de cacher 
rëmotion qui s'empâta de moi ; le bon vieillard^ 
qui la. partagent , me prit la main, s'assit près 
de moi , et continua : ) J'ai reçu , ps^ vos soias, 
la dernière lettre de notre ami , dans un moment 
où les malheurs que je venais d'éprouver me 
formaient à quitter une terre d'exil où mes af- 
fections et mes longues habitudes m'avaient fût 
trouver, une patrie; )é reviens mourir aux lieux 
où }'ai pfis naissance ; voi» pouvez penser, Ma- 
dame, qu'un concoure d'ëvénemens bien funestes 
a pu seul décider un vieillard octogénaire k ea-^ 
treprendre un voy^e de plus de- deux mille! 
Ueues pour rentrer dans un pays qui lui est plus 
étranger que les déserts de l'Amérique méri-r 
dionale , où il a passé la plus grande nroitié de 
sa vie. Quoi qu'il en soit , me voilà à Paris ; 
et certes vous n'êtes pas plus étonnée de m'y voir, 
que je ne le suis moi-même de m'y trouver. » 
Cela dit , et sans attendre ma réponse , notre 
homme donna quelques ordres à son valet dans 
un langage dont il me serait impossible d'imiter 
' une seule articulation , et dans un moment le 
salon fut rempli du bagage de l'Hermite , qui 
$e composait de plusieurs caisses recQuyertes 
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que Ton ouvrit en ma présence renfermait des 
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8 ARRIVÉE 

Battes de mousse de cyprès, des couvertures 
en peau de léopard , des omemens en plumes, 
artistement travaillés , des casse-têtes , des Ja- 
velots armés de dents de requin , des parures 
d^ambre et de corail , et quelques livres manus- 
crits , composés de feuillets de tuya , recouverts 
d'écorce de sapin. 

Les premiers momens donnés à la curiosité, 
J'ouvris le' papie;r que Je tenais à la main , e| 
dont Je n'eus pas de peine à reconnaître les ca- 
ractères. En voici la copié littérale : 

« J'apprends vos chagrins , mon ami, et<'est 
» le dernier que J'éprouve. Au moment où cette 
M lettre vous parviendra J'aurai résolu le grand 
» problème du père Mallebranche. Vous avez 
w perdu le seul bien qui vous attachait au Nou- 
>> veau-Monde; revenez mourir dans le nôtre* 
i* S'il vous reste encore quelque chose de ce ca- 
» ractère original , aventureux , dont vous avez 
» donné tant de preuves dans votre vie ; de cet 
" esprit observateur et satirique qui vous a valu 
» de si honorables persécutions , venez offrir à 
» nos Parisiens le spectacle nouveau d'un 
» homme écrivant sur le? mœurs , sur les 
» hommes et sur les choses de son tems , avec 
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» tisme , car ces denrées ne croissent plus sur 
»> notre sol. ^ 

» Arrivez /mon yieux camarade; venez pren- 
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10 AEHIVÉE 

» dre kî ma plume et ma place: Je me suis 
» contenté de gourmander nos travers, de rire 
» de nos ridicules. Vous fronderez nos moeurs , 
» vous attaquerez nos vices; vous ave^ le bras 
« bo^i.'frappez fort, vous frapperez toujours}uste. 

fc Inconnu dans Paris , je veux vous y épar- 
» gner Tenirai d'un isolement absolu : je vous 
«> offre l'amitié de M"»* de L***; c'est un bien 
« inappréciable dont j'ai Joui quarante ans : je 
^i vous lègue ce que j'ai de pliis précieux; elle 
» vous recevra chez elle ; vous habiterez le 
» petit pavillon au bout du parc de Saint- 
» M***; vous y serez pi*esqu'aussi solitaire 
» que dans vos forêts: vous viendrez à Paris 
» une fois par semaine faire une récolle d'ob- 
» servations qui trouveront leur place dans le 
» journal où j'ai consigné les miennes dans les 
» dernières années de ma vie. 

» Adieu , mon compagnon de voyage ; je 
»> touche an bout de ma carrière; j'ai sur vous 
» l'avance de quelques pas, et c'est un avan- 
» tage dont je me prévaux pour vous signifier 
» les volontés d'un mourant et le dernier voeu 
» de votre ancien ami. » 

I,'li£&MIT£ DE LiL ChAUSSÉE-d'At^TIN. 
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l'autre m'est égal , que je ne fais plus de dif- 
férence entre le repos et la liberté , je reyiens 
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12 ARRIYjéE DE L'UERMITE, elC 
$aiis crainte an milieu de mes compatriotes; je 
me tiens déjà pour mort, et il n'y a pas ^de 
prise sur une ombre. » 

Dh le lendemain de son arrivée , je conduûis 
rHtrmUe de la Guiane à ma terre de ♦♦* , au 
milieu de la forêt de Senart, et je l'installai 
dans le pavillon avec sa suite : il en 6t enlever 
tous les meubles , remplaça les^ lits par des 
nattes, sur lesquelles il étendit des peaux d'ours, 
et ne conserva qu'une table, un grand fauteuil 
et deux tabourets. J'ai fait mettre à sa disposi- 
tion une vache, deux chèvres, du riz, des 
pommes-de-terre , quelques bouteilles de rhum , 
du tabac , et «ne centaine de volumes de son 
choix. Son valet*, Caraïbe , qui se nomme Za-^ 
méo^ m'a demandé un fusil dont il se sert avec 
beaucoup d'adresse, et la gouvernante Ottaly 
s'est mise à la tête de ce singulier ménage. 

J'ai été huit jours sans entendre parler du 
vieux solitaire; mais Zaméo est venu me pré- 
venît ce matin que son maître devait venir 
dîner demain avec moi, et désirait que vous 
fussiez des nôtres : n'y manquez pas; c'est un 
homme bon à voir; vous jugerez mieux que moi 
«'il est bon à entendre. R. D. L. 
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pelé ses défauts pour excuser mon inconstance. 

Le capitaine du brick qui m'a ramené dans 

ce pays était Français; nous ayons plus d'une 
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l4 MON RETOUR EN FRANCE^ 

fois agité cette question pendant la traversée : 
il me parlait sans cesse de $Qn amour pour la 
patrie , des sacrifices qu'il lui avait fûts , de ceux 
qu'il était prêt à lui faire encore : je lui com- 
muniquais mes réflexions; il me traitait de sau- 
vage , me reprochait ma coupable indifférence , 
et je n'étais pas éloigné de croire que l'âge et 
l'absence avaient éteint dans mon cœur une 
vertu qui ne peut jamais être qu'une passion. 

En arrivant , nous apprenons que Ja France , 
en proie aux factions , est menacée de déchire- 
mens affreux : notre capitaine court d'abord 
s'informer au nom de qui ses appointemens doi- 
vent lui être payés : Bonaparte régnait encore : 
le capitaine avait touché un à-compte sur ce qui 
lui était dû ; nous le voyons revenir à bord avec 
une cocarde aux troia couleurs dont il orne la 
figure de poupe du bâtiment qu'il commande , 
aux cris répétés par tout l'équipage de me T Em- 
pire/ vive la patrie! Trois jours après, la veille 
de notre débarquement , nous apprenons l'ar- 
rivée de Louis XVIII à Paris: on paie au capi- 
taine le reste de ses appointemens au nom du 
{loi ; dès-lors la patrie est pour lui le royaume 
des Bourbons ; le pavillon tricolore est brûi^ 
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MON RETODR EN FRANCE. l5 

par ses ordres , et celui des lis flotte aux troi$ 
mâts de son vaisseau. Je me permis d'opposer à 
ses raisonnemens et à sa conduite du jour, ses rai-r 
sonnemeus et sa conduite de la veille : il me dé^ 
montra qu^il était du moins conséquent à ses in-^ 
téréts. Zaméo, qai nous écoutait , Tassuraqne, 
dans son pap , un homme qui se conduisait ainsi . 
ét^t coupé en deux , et qu'on envoyait une moitié 
de son cocps à chacun des^deux partis qu'il avait 
servis avec tant de loyauté. Tout le monde se 
récria contre cette coutume barbare , et nous 
débarquâmes enfin chei^ un peuple civilisé. 

"Hms remontâmes la Gironde , et nous pri- 
mes terre à Bordeaux, sur le beau quai du Cha- 
peau-Houge. Ottaly et Zaméo portaient mon 
bagage , et je marchais au milieu d'une foule 
inconnue qui nous poursuivit jusqu'à la porte 
de notre auberge par des éclats de rire , sur Tin- 
tention desquels je n'étais pas homme. ^ me mé- 
prendre. Comme nous entrions dans les allées 
deToumy, un homme décenmient velu nous dé- 
barrassa de notre importun .cortège , et se con- 
fondit en offres de services, en nons invitante 
le suivre. « Maître, me dit tout bas Zaméo , 
voilà un homme qui me donne bonne idée des 
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ï6 MON RETOUR EN rRAKCE. 

Français : il est presque aussi complaisant qu^nit 
Zangaïs. Mon grand-père m'a raconté que , lors- 
que vous arrivâtes pour la première fois dans 
notre tribu , c'était k qui vous recevrait chez 
lui ; ce Français-là serait-il né sur les bords de 
rOrénoque ? — Mon ami, lui répondis -je, cet 
homme est un aubergiste ; les politesses qu'il 
nous fait sont une spéculation qu'il commence , 
et un droit qu'il acquiert de nous faire payer 
plus chèrement l'hospitalité qu'il nous offre : 
-c'est un des avantages de la civilisation. » 

Nous entrâmes à l'auberge ; je demandai une 
grande salle pour nous trois. L'hôte me fit ob- 
server que nous étions à l'hôtel Richelieu, où 
l'on ne louait pas une chambre , mais un appar- 
tement. J'eus beau lui dire que nous avions nos 
habitudes, et que nous n'occupions jamais qu'une 
seule pièce , il m'objecta fort sensément que j'é- 
tais te maître de n'occuper qu'une chambre , 
pourvu que je consentisse à en payer quatre ou 
cinq. Il fallut en passer par-là. 

Je ne sais par quel retour de vanité je m'avi- 
sai de répondre, lorsqu'on vint me demander 
mon nom poBir l'inscrire sur le registre de la 
police , que je m'appelais le chevalier de Page- 
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l8 MON RETOUR EN FRANCE. 

menait au Chartron^ suivi d^une foule de curieus 
qui rimportunaient. Four se dérober à leurs re- 
gards, il entre dans un café. Un garçon très- 
prévenant lui demande ce qu^il désire; mon sau-* 
vage , qui n'entend jamais ^ue ce qu'on lui dit , 
et ne répond qu'à la question qu'on lui fait, té- 
moigne son goût particulier pour le rhum , et 
ne se fait pas prier pour en sabler quelques ver^ 
res. U se repose quelques înstans , salue très^ 
gracieusement la maîtresse de la maison, et se 
met en devoir de sortir. Le garçon Tarrâte et 
lui demande le paieinent de ce qu'il a pris; Za- 
méo répond qu'il n'a pris que ce qu'on , lui a 
offert, et que dans son pays on ne fait point 
pajer au voyageur la liqueur de coco qu'on lui 
présente pour se désaltérer. Le garçon se fâche 
et lui demande insolemment son nom. Zaméo , 
pour se donner cette espèce de considération 
dont il croit avoir besoin dans un pareil mo- 
ment , se rappelle les mots dont je m'étais servi 
avec l'aubergiste , et déclare qu'il se nomme 
le chevalier de Pageville. Tous les assistans se 
mettent à rine. Le garçon, d'autant plus brave 
qu'il a affaire à un homme imberbe, * prend 

* Les Caraïbes n*ont poînl de barbe. 
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MON RETOUR EN FRANCE. ig 

lé cbevatier c^aïbe à la gorge ^ en l'appelant 
£n|;oii : cehii-ci réplique par un yigoareux coap 
de poing, et reftrerse le garçon sur un Anglais 
et UB AHemand qm. prenaient du tbé dans un 
coin. Ea un moment k tumulte est à son com-^ 
ble : tout le café se lève en masse contre Tenfant 
des forêts ; qui , retranché derrière le comptoir > 
un tabouret dans ekaque main , fait ia plus belle 
et la plus noble résistance. Mais comme il est 
écrit, et, qui plus est, prouvé, qu'il n'y a ni 
valeur , ni raison , ni justice qui ne doive céd^ 
au nombre , apf es une demi-heure du combat le 
plus inégal , où il distribua maint horion qu'on 
lui rendit avec usure, force lui fut de capituler 
et de mettre bas les armes. On le reconduisit 
à l'hôtel , et je le vis arriver au milieu de ses 
vainqueurs qu'il Inenaçait encore de la voix et 
du geste. Je voulus connaître tes détails de cette 
aventure : « Maître , me dit-il , c'est encore un 
eflèt de la civilisation *: j'avais soif, ces gens-là 
m'ont donné à boire ; ils ont voulu me faire . 
payer le service qu'ils m'avaient offert; je n'a- 
vais point d'argent ; j'ai cru me tirer d'affaire 
avec de^la considération, j'ai dit que je m'appe-^ 
lais le chevalier de Pageville. L'un d'eux m'a 
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répondu que fêtais un firipon , je Tai rossé ; iU 
se sont tous jetés sur moi , et parce qu^ils m'ont 
assommé, ils prétendent m'ayoir vaincu. Dans 
mon pays , les querelles se vident corps à corps : 
on serait ce qu'on appelle ici déshonoré, si l'on 
' fie mettait dix contre un; il est vrai qu'on, noua 
appelle ides sauvages. » 

• Je me rassurai quand je sus de quoi il s'agis-^ 
sait ; je payai le dégât et la dépense qu'avait faits 
mon Caraïbe , à qui j'adressai une réprimande 
dont il saisit fort bien la morale, sans pourtant 
concevoir pourquoi ce titre de chevalier, qui me 
valait tant d'égards 9 avait été pour lui la cause 
d'une aventure aussi désagréable. 

Nous songeâmes à quitter Bordeaux. J'avais 
besoin d'une voiture ; Zaméo, qui m'accompa- 
gna chez le carrossier , ne connaissait encore 
que deux manières de voyager, à pied sur terre, 
ou en pirogue sur Teau. Je m'amusai de la 
surprise qu'il témoignait en voyant ces petites 
chambres de cuir ( pour parler son langage ) , 
où il ne concevait pas qu'on passât une faeur.e 
sans étouffer. J'achetai , à sa prière , un vieux 
caksin espagnol d'une forme très-peu élégante , 
mais d'une structure solide et commode ; je 
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m'arrangeai de deux bonnes mules galiciennes 
arec un arriero de Palencia , lequel était venu 
conduire en France une famille de libérales exi^ 
lés d'Espagne. Zaméo lia connaissance ayec 
eux, et s'informa du motif qui les forçait à $'ex-< 
patrier. H fut bien surpris d'apprendre que les 
uns étaient chassés d'Espagne pour avoir mangé 
du lard le vendredi , et les autres parce qu'ils 
n'en voulaient pas manger du tout. Il leur offrit 
des lettres de recommandation pour la Guiane , 
où l'on mange tout ce que l'on trouve , et vint en- 
suite me demander si l'Espagne était en Europe. 
Nous voilà tous lès trois roulant sur les gran- 
des routes de la Gascogne. Presque aussi étran- 
ger que mes deux compagnons de voyage à la 
civilisation européenne , je remarquais cepen- 
dant avec peine qu'ils en sentaient plus vive- 
ment les abus que les bienfaits. Tout ce qui por- 
tait un caractère d'utilité publique leur plaisait 
sans les étonner. Les grands chemins leur pa- 
raissaient bien imaginés; mais le soleil dardait 
aplomb sur la tête, et ils regrettaient les pe- 
tits sentiers tracés sans art sous l'ombrage des 
forêts. Dévorés par la soif au milieu des arbres 
couverts de fruits qu'ils n'osaient cueillir , ils 
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se rappelaient avec amertume qu'aucun garde 
champêtre , sur les bor4s de rOrénoque , n'em- 
pêche le voyageur altéré de se rafraîchir h tou- 
che àv£c le citron ou l'ananas qu'H trouve sur sa 
route. Je n'avais pas de peine à leur liaire com^ 
prendre que le droit de propriété était un des 
grands avantages de l'état de civilisation ; mais 
ils m'embarrassaient en me demandant si les 
hommes , dans cet état , étaient meilleurs et plus 
heureux. 

J'allais leur répondre lorsque nous entendî- 
mes un grand bruit de mousqueterie dans un 
bois qui bordait le chemin : un moment aprës 
nous en vîmes sortir un petit corps de troupes ; 
quelques cavaliers se détachèrent , et vinrent 
s'emparer de nois mules et de nos voitures pour 
transporter les blessés au village voisin. Nous 
fûmes obligés de suivre à pied. Tout en chemi- 
nant auprès du commandant de l'escorte , nous 
apprîmes de lui tous les maux auxquels la Fiance 
était en proie^, et qu'aggravait encore le fléau 
des guerres civiles , dont nous avions sous les 
yeux les déplorables effets. 

Lorsque l'officier eut fini de parler : « Maître 
Paul, me»dit Zaméo, vous rappelez-vous l'an- 
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24 MON RÉTOUR EN FRANCE. 

aujoùrdliui sur la France ; retournons sur nos 
pas, courons après ces guerriers; vous leur 
tiendrez le même langage , et vous les rëconci- 
lierez comme vous avez autrefois réconcilié les 
Zangaïs. »> 

» Mon ami , lui répondis^je , je parlais à des 
sauvages qui sentent beaucoup et qui raisonnent 
peu; nous sommes maintenant chez le peuple 
civilisé qui sent le moins et qui raisonne le plus; 
je perdrais mon tems et mes discours. » 

« Je ne vois pas encore ce que nous avons 
gagné à changer de pays , reprit Zaméo. — Ni 
moi non plus , » lui dis- je. 

Arrivés au village , on y déposa les blessés ; 
nous remontâmes en voiture , et nous arrivâmes 
à Paris. 
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LES CONSTITUTIONS. 



mnd then look mhout us and âiseover «hat is 
A* strmigkt and rigkt way, and sa «fa& in it. 
Bacw^ Bsêok, 
Ajrétoiu-iioiifl nn moment sur les anciennes routes ; rc- 
gânfoms easèlte ««tour de nous , poar d^o«vrir ^el est le 
^ clpsni» 1« pin» àt»\i , et ttarchMu-x 4Nw p» feruM. 



Mon premier soin, cn^amTant dans va pays 
avec rintention de m'y établir,' a toujoars^ été 
'^ coiiiiait«e tes Uns d'après lesquelles il était 
< gbttv«tné./leS'COi]4itioiis ^œ m'imposait la naiH 
:^teUe :société ^djont je dei^enaiis memin'e , et de 
savoir quels étàieM Jfkiês droits et nies devoirs. 
J'ai trouvé presque partout , il est vrai , les 
pr^Dui^rs trop restrei^its, exiles autres trop imil- 
iipUés; : maisv enfin, c'est un contrat dont on 
voui^ feiit connaître les charges ; vous pouvez n*y 
pas sousqrîçe: une fois engagé , vous devez vous 
y soumettre. » » -i ,. - 



Digitized 



by Google 



2% LES CONSTITUTIONS. 

Nouvel Epiméiiide, je viens de me réveiller 
en France après un «Mnmeil^l'unç quarantaine 
d'aniiëes. Dansoe lon^interralle, le feras a fait 
table rase ; je ne retrouve pas un être , ^s une 
chose, )*ai jusque dit pas uneidéede mac^mnais- 
sance : les hommes, les institutions, les m'œurs, 
les usages, tout a changé. Bacon n'admettait que 
dauxxattftes^'ane vktMÎtttde aussi complète : un 
déluge ou lin tremblement de terre; il oubliait 
une révoluti(Mi. Celle qui a produit en France 
de si grands changemens ne m^était pas tout-à«- 
fait îitoowiiMi ; afast même ijat le bruit des 
principales secousses qui Tont accompagnée eus- 
sent neAeniiîuaqim )daBS>l#s forêts lie la 'Guiane, 
cette oatastr<q)he m*avait été annoncée par Vé-r 
imgratioa de qudifnf» Moumn^ ^ués it ^ce 
même instinct qott l'on a remarqué dans les 
xati^ instinct qui iosanrertit de quitter on viiet» 
idifice iUBui|i2ttont ovatnt qu^ s'ékîroule. * 

* CTestîdîeHéutlc relever une erreur hjuî sVst , Je 
170Û, glissée Tolontairenieiit sous la ^\umt deV If emtffe 
de la Chaussée - tTAntùi, dans u|i petit Précis d^ mes 
aventures, dont il a fait le sujet de son ci« nume'ro. 
Je ne suis point révenu en France pendant là révolu- 
tion I conune il le dit ( çoyez le tome 4 1 f^g- -^9 ' ^^ ^^ 
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Tout jeane que fêtais lorsqae je quittai nom 
pays, je croyais avmr acquis , sur ks bancs de 
l-ëcale , le droit de Juger très-^évèrememt sies 
toiB^tri&tes , «n les comparant à ce^recs , k 
ces Romains avec lesquels j'avais ëtë pour ainsi 
lÈlirQ nomti. Le parallèle que je me plaisais à 
â^îr énbre les colosses de Pantiquitë et nos 
petites figures modernes , m^inspir ait pour ces 
derniers nn mépris , un dégoût qui dëtenpina 
ina passion pour les voyages. Je crus qu'il en 
était des hommes comme des tems , que les plus 
ëhrignës étaient les meilleurs. 

Je ponfrâûs aujourd'hui me prévaloir de Ta- 
vantage négatif de n'arotr pris ancui&e part k la 
révolution, et me présenter comme médiatenr 
entre des partis dont aucun n'ade reproches à me 
Êdre; mais quoique le mcnnent soit mal choisi 
pour un pareil aven , je dois pourtant convenir 
qne lés circonstances ont plutôt manqué à mon 
caracl^e , que mon caractère n'aurait manqué 
anx circottstaDces. Toot ce qui tend à consa- 



ne Alt pas une sentence ^e déportation en Diredoire 
qui me conduisît sor fes.]Kïrds«le rOirétto^iie , ot^'éUîs 
établi amnt qjae la révolutioa commençât. 
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crer les droits d'une nation , à établir son in- 
dépendance , à fonder sa grandeur, agit si for- 
tement sur mon esprit , qu'il est probable que 
j'eusse contribué, du moins par mes vœux, à 
une réforme dont j^aurais attendu de semblables 
résultats. J'affirme encore aujourd'hui , même 
après Texpérience , que cette révolution poli- 
tique^ dès long-^tems préparée par celle des 
mœurs, était devenue inévitable. L'intensité 
des maux qu'elle a produits est due en grande 
partie aux efforts des uns pour la comprimer, et 
à rimpatience des autres pour la faire éclore. 
Dains toute espèce d'innovation , a dit un homme 
de génie , les hommes devraient suivre Texemple 
du plus grand des innovateurs, du tems, qui pro- 
cède avec lenteur, et par degrés imperceptibles , 
dans lés changemens continuels qu'il ne semble . 
que méditer alors qu'il lès opère, 

Sans m'occuper plus long -^ tems de recher*- 
cher les causes de la révolution, ou d'en blâmer 
les moyens , je me i>drne à en examiner quel^ 
ques-uns de ses effets. 

Le caractère français qui avait survécu^ l'a- 
narchie de Charles YI , aux fureurs de la Ligue , 
jjtui^ folies de la Fronde , et même im délire ré^ 
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tammeot dirigé vers le même but; que, dn sein 
des factioBs les plus (^p«$ëes, un même cri 
s'est coBstamment fait entendre : k con^iMkn. 
C'est cette constitution qu'il m'importait dé con- 
naître; en ma nouvelle qualité de citoyen fran- 
çais, je youlais étudier, méditer, appreuifa-e par 
cœur ce pacte social , sd laborieusement enfanté , 
si impatiemment attendu , et snr lequel reposent 
irrévocablement les destinées de la France. 

J'avais hâte de me procurer ce In^éviaire do 
citoyen , et j'entrai à cet effet chez mi libraîri» 
du Palas- Royal à qui je demandai la consti- 
tution. « Laquelle Monsieur -veut - il avoir ? 
— Comment , laquelle? Est-ce qu'il y a pkr* 
sieurs constitttMcms P — Nous en avons eu 
quatre dans cette année seulement : 

La Charte royale , 

L'Acte additionnel , 

Le Projet àt la Chambre des Représcntans , 

Et &nalement,la Chs^teavec des modifications. 

-^ Je veux avoir la Constitution françarise , le 
recueil des lois fondamentales du royaume ; en 
nn mot , la Constitution qui me garantit mes 
droits de citoyen , et qui me prescrit mes de- 
voirs de sujet. 
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— y ûicii hii (ubartc tojû^ . 

— TttttiQ véBexioit fatte^ je serai bien aise d6 
comparer cette Constitatiaaavec ceHes qulf^tit 
{précédée ; doomesHmot le» autres. 

— Toutes?. 

— Voici : 

1^ Le recueil dks cabiers^d» Tfok (Mrcs ^ 
ea 1 789 ; 
2"* La Constîtatiaiii 4^ l' Assemblée Consti- 

^ Ia jsàmt^ réfisée a« connBemeiMfrt: de 

•4/" l'A Onstitmtkni Rëpo&licaint de 1 793$ 
5"" Les Décrets de l* Conventioit , porta«tl 
erëation d^an Gitu^ferotment RévoIutMiiMklre 
légalement constitué; 

£^ La CoQstltiitidB de llaii 3 , avec un ïfih- 
rectoire-;' 

. 7» La Cimstitatmideraft 8v«rvecd«i Consub; 
« 8"* Ij» ConstitutioE Impériate ; 

^ Le Cknrperaenieiit dtssJMâqiM'iiislitiéiiar. 
des sénalus-^essiiltes ; 

lo*" La petite Cooitititioft dnSémUt, entingt' 
neuf articles V en awrâl i8i4; 



Digitized b 



32 LKS CONSTITUTIONS. 

11^ La Charte royale , en juin i8i4; 

1 2* L'Acte additionnel aux Constitutions de 
TEmpire , en mai 1 8i 5 ; 

1 3** Le Projet de Constitation de la Chambre 
des Reprësentans , en juin i8i5; 

i4^ La Charte royale avec desonodifications, 
en juillet i8i 5. » 

Muni de ce ballet de' constitutions , ]e cou- 
rus m'enfermer dans ma retraite pour y réflé- 
chir à mon aise sur le sujet ie plus important qui 
puisse être offert à la méditation des honmies* 

Avant de connaitre sous quel régime je vivais, 
je voulus savoir sous lequel il m'eût été le plus 
doux de vivre, et chacune de ces constitutions 
fut tour-à-tour l'objet dé mon examen. 

Le luxe typographique qui distinguait au pre- 
mier coup- d'œil celle de rassemblée consti- 
tuante , annonçait Timportance qu'on y avait 
sans doute attachée. Les hommes les plus éclai- 
rés de la fin du i8^ siècle avaient concouru à la 
rédaction de ce pacte social , dont chaque ar^ 
tidc avait été l'objet d'une discussion lumi- 
neuse ; trois années entières avaient été em- 
ployées è perfectionner ce travail , qui n'avait 
cependant pas échappé à cet esprit démagogi-^ 
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aisé it s'apercevoir (ptt le conseil de» a'nç-^ 
cenis et celui des anciens , tons denx amOyibfMf 
tous deux émanes de la mtme source , et com- 
posés des mêiffes élémens , ne présentaient que 
deux divisions d'une même ehanïBre , dont Tune 
ne ponrait conséqiferament sertir à Taufre de 
cowlre-poîd*. Dffn^ ee» eMstltnfîems , le p«ff- 
yohr exécutTf mamqnarl de ee^te wiîté qui faiH sa 
force , de cette hérédité qui peut seule perpé- 
tuer et régulariser son aeth)it. * 

■ La constitution impériale , en créant un trône 
héréditaire e< un sénat inantotiMe, remédiait à 
ces grares inconréniens ; mais un corps légis- 
latif muet , ufï conseit-d'état transformé eh fiai- 
brique de lois; it% sénaftfs-consulles qùt n'é- 
taient autre cbose que l'expression servHe de la 
Volonté drt prince , avàenf fini par anéamfir 
toutes CCS constitutions de TempTre , qut n'é-- 
tarent plirs qu'un vain mot. Pendant dix ans, 
le despotisme le phis intolérable pesa sur la 
France ; la gloire y tenait lieu de liberté. * 

En reKsanl îa Cbarie royale avec tewte Pat- 
teiHîofi <jfa€ l'on apporte â la lecture d'un con- 

* MaÛ4 la gloire du trÀne accablait les suieU 

COENEILLS. 
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ëonner ce caractère national si nectaire à sa- 
dnrëe , et les Français alors n'auront plus qu'un 
yœu à former : c'est qu'on l'exëcnte. 

Le plus profond des publicistes , Montesquieu^ 
savait bien qu'il est plus facile de faire de bonnes 
lois que dç les maintenir; aussi disait-il , en par- 
lant dé Cbarlemaghe : // fit i*admirables régie- 
mens; il fit plus, il les fit exécuter. 
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Hairs prome$i»es; }e puis du moins les doter, 



Digitized 



by Google 



38 JbKS ENFANS D'aUJOTIRVhCI. 

par anticipatlûfl^ de foutes les qualités que )e 
leur désire , ei pchir que rien n'altère le senti- 
ment que je leur pottc, c'est à leurs parens 
que je m'en prends des défauts que )e remarque 
en eux. J'entre dams îa carrière que j'ai à par- 
courir par le c6té le moins péniUe; on a be- 
soin , pour se préparer au spectacle des hom- 
mes de ce pays y de remonter graduellement 
l'échelle des âges; il y a des dangers contre les- • 
quels il faut s'aguerrir. 

Comme il n'e$t point d'objet plus important 
que celui de l'éducatioa des enfans, il n'en est 
pas sur lequel ïes théoriciens se soient plus 
exercés. Le plus éloquent , le plus ingénieux de 
fous ces instituteurs spéculafifs^ est , sans con- 
♦re<ïff 'l'attfeiff à'Emik: Choqué , comme tou^ 
les bons esprits, des vices de t'awciemie ià»^ 
thûeth , H « crff^ll sufiis^iit , pour faire mie«xv 
de faire autrènnettf , et^ pattant d«fan prin- 
cipe que tout est Men e» sortant des mains de 
}a nature , et ^e tout se cerrempt en soetété , 
il a voulu , comme dît Vollaire , lions appren- 
dre à marcher à quâfre pattes. Ses briMiaTïtes^ 
théories sut FéducatSe» <mt eu le soit de ses 
éloquentes rêteries pofifiqucs : celles-ci onj 
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formé des hommes à système an lieu de créer 
des hommes d^état : les antres n^ont produit 
que des enfans mal élevés « L'ancien sjrslème 
d'éducation tendait à étouffer le germe pour le 
mûrir; on en presse atrjourdlim le développe- 
ment par tous les moyens possibles; on veut 
avoir des hommes à qtmze ans, an nsqat de 
n'avoir que des enfans^à quarante. 

Je suis déjà un personnage fameux dans la 
fbrêt de Sénart ; les enfans courent après moi 
avec une expression de joie qui ne ressemble pas 
mal à des huées. Je pourrais tirer quelque va- 
nité de ceffe ressemblance avec le philosophe 
de Genève, si je pouvait me dissimuler que 
Zaméo partage avec moi cette e^èce dTtom- 
mage , dont je me passerais volontiers. Je suis 
plus flatté des visites de Paris que m'amène de 
tems à autre M"* de L*** : c'est une manière 
conmtode de me faire passer en revue des gens 
dont je mets à profit la curiosité , et que f ob- 
serve tandis qu'ils me regardent. 

Dimanche der nîer , M** de L*** vint me 
prendre dans mon hermifage pour m^emmener 
dtner à une lieue de là , chez une M«* de Mo- 
ronyal , connue par Fexcès, ou plutôt (comme 
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je ne tardai pas à m^eti apercevoir) par Tosten- 
tationdesa tendresse maternelle. II n'était que 
cinq heures; la compagnie était dispersée dans 
le parc lorsque nous arrivâmes; M"* de L*** 
passa dans Tappartement de M"*^ de Moronval , 
qui achevait sa toilette , et me laissa seul avec 
un petit garçon de huit ou neuf ans qu'elle avait 
embrassé en l'appelant Eugène : c'était le fils de 
la maîtresse du logis; il courut à moi en faisant 
claquer un grand fouet qu'il levait à deux mains, 
et m'adressant brusquement la parole : « Com- 
ment vous appelez - vous ? me dit-il. — Mon 
petit ami , lui répondis - je , en lui présentant 
l'adresse d'une lettre, je n'ai pas l'habitude 
de décliner mon nom : voyons si vous saurez 
répeler. — J'aime mieux que vous me le di- 
siez vous-même, » continua-t-il en me ti- 
rant par la basque de mon habit. Je (us obligé 
d'en passer par là ; «t , pour me remercier de 
ma condescendance , le petit homme ajouta : 
m Vous êtes bien vieux et bien laid. » Je tâchai 
die lui faire comprendre qu'il n'avait pas dé- 
pendu de moi d'éviter ce double inconvénient, 
et qu'il n'était pas honnête de m'en faire le re- 
proche. Mais, au lieu de m'écouter, il m'arracha 
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qoe U» enbm , comfiés aax soins d'uttegonvet* 
Btnte , allaient dtner Aans Ane autite "^ièee. 
IL Eugène, en boiw quittant^ eut le sdài d^ 
Bons prévenir qu'il viendrait au dessert . 

Le dtner fîit triste; en pasla beaucoup es 
pdiliqne, et, coBune ehaeun avait h sienae, 
on ne s'entesdtt UfntAt pins : c'éèait à qui 
confoifidratt mieux les préjuges et les prin* 
cipes , les devcdrs et yts afiEectiôss; à (|ai dé- 
fendrait avec plus de ckakur les intérêt» par^ 
liculiers, sous le: ftom d^istérét publk;' à qui 
«outrerait ptes d'entêtement dans ses opinieitSt 
plus de dédain p«tt« ceHe des auices ; leafeounes 
mtervinceBi dans la discussioa^ et meltant^ 
comme à Pordinaîre , leurs passions à la place 
de leurs pensées, l'exagération ne connut plus 
àt bornes : tout^ les forauiles d'une malveillance 
eonteme, d'une animosité polie ,. avaient été 
puisées; il ne restait plus que des itijures à se 
dire: f<M*t Heureusement la remarque d'une de mes 
voisines sur une fi^re tatouéeqae je porte à la main 
gauche, vint faire une petite divcrsio^^: M"* de 
L***, qui m'appelle son homme des bois , attira 
l'attention sur moi, enparlant du pays d'où je ve- 
nais, du long séjour qne j'avais fait parmi les sauva* 
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Les mères se complimentaient mutuellement 
sur leur jolie famille. Quel âge avait celui-ci ? 
Dans quelle pension était élevé celui-là ? Com- 
bien de tems cette petite fille était-elle restée 
en nourrice ? et autres questions de cette im- 
portance , auxquelles ceux qui s^y intéressaient 
le moins avaient Tair de s'intéresser davantage. 

La persécution ne fai3ait que commencer. A 
f>eine rentrés dans le salon pour y prendre le 
café, le père d'un de ces marmots, la tasse 
à la main , voulut nous donner une idée 
des connaissances historiques de son fils, et, 
d'une voix qui commandait Tattention , lui de- 
manda quel rdi de France avait succédé à 
Charles YIII. L'enfant répondit sans hésiter 
que c'était Charles IX. Les trois quarts de l'as- 
semblée , en admirant la promptitude , la pré- 
cision de la réponse, ne firent que peu d'atten- 
tion au petit défaut d'exactitude qu'on pouvait — 
y reprendre, et parurent, ainsi que l'historien 
en jaquette , oublier le bon Louis XII , le hf^we 
François- I", le galant Henri II, et son fils 
François II , premier époux de l'infortunée Marie 
Stuart. 
, Madame de Moronval, qui n'attendait que 
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Foccasion de £atire briller sa fille , la fit avancer 
au milieu du cercle , et , avec le ton de la con- 
fiance la plus maternelle : « Emi|pe, lui dit-elle, 
éites-nous ce que c^est que les hamadryades? 
— Maman , répondit la petite , tu aurais d& 
m'interroger d'abord sur les dr jades , dont les 
premières ne sont qu'un dérivé. » A ce mot de 
dérivé^ M"' de Moronval îeta sur les assistans 
un coup-d'œil circulaire , auquel chacun répon- 
dit par un mouvement d'admiration. C§ fut bien 
mieux, ou bien pis, lorsque M"* Emilie , à la 
demande générale de la compagnie , qui n'y son- 
geait pas\ se mit à danser hors de me9ure un 
pas de ballet où elle déploya toute la disgrâce 
de isa petite personne. On l'applaudit beaucoup , 
et sa modeste mère ne parut pas satbfaite. 
« Mon cœur, lui dit-elle, il est aisé de voir 
que vous n'avez pas fait vos battemens ce matin. «> 
On me rit au nez parce que je demandai à cette 
dame si elle destinait sa fille au théâtre. Un 
grand bonpie sec , qui lisait un journal dans un 
coin, sourit à ma question , de manière à me 
faire croire qu£ du moins quelqu'un /l'avait 
entendtfe. 

Une autre, petite fille, piquéei dij peu.d'at;- 
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tention qiie Ton iabait à ette^ Toulut aus» 
jauer son ràle, et, s^ayançairt au milieti «ht 
cercle : « Maman <, dit-elle , yenx^tu que je te 
dise ce que c'est que la semiUe ou la dmnmmte 
dans U gamme diatonique majeure P » La mère 
de cette enfant , que j'ayais dëjà quelqnes r»*" 
sons de croire elle-même très-«ensible et pas-^ 
safblement dominante (au ton qu'elle avait avec 
son mari ) , voulut bien ajourner la proposition ^ 
ce qui a'empécha pas quelques hommes de s'é- 
chapper à la dérobée. J'aurms bien voulu les 
suivre; mais j'étais aux ordres de M** de L***. 
Pour arrêter l'émigration, on demanda des 
tables de jeux; avant qu'elles fussent disposées , 
il nous iallvt entendre estropier sur le fâano 
une sonate de Mozart par cette inéWtable petite 
Emilie ,^ à qui sa mère faisait iuhumainement 
recommencer tous les passages qu'elle man-^ 
quait, ce qui pouvait éterniser notre supplice. 
Il finit «nfin, et l'on ie mit à jouer. 

Le jeu d'échecs est le seul que ye ni'aie pas 
oublié. Le grand homme sec, dont Je pariais 
lout-à-llieure , me pr^osa une parties je Tac- 
ceptai comme un moyen d'échapper ànmpor*- 
tunité lies «n&tis. Nous étions à^^pen-près de 
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même force mon adversaire et moi : fanais pecdm 
la preHiière partie; j^^tais en train de gagner la 
seconde; il ^taat probable cpi^en très*pca de 
coups mon lorame aHart 4tre ih^c $t mat : je 
ynrissais d^arance de mon triomphe et de la sur- 
prise de mon adversaire à la Tne A^nn^tuc à ta 
dëemii^rtâ que je tui prëpai'afs; un mandit en- 
Tant , auquel ^e ne puis penser de sang-^oid, en 
courant dans le salon où il jouait, vint se jeter 
en travers sur Pëchi^er, avec lequel il roula sur 
le parquet. Bans la colère qui me possédait, et 
que ces dames augmentaient eneove p»r des 
éclats de rire ^èsMOCiviU , je maudissais tovs 
les eitfans du monde. « Avea-^vous bien le cotH 
rage , me dit d^un ton moqueur la mère de 
notre étour^ , d^en vouloir àcespsriivres petils 
ftrrtocens ? -^ Parbleu ! madame , M répondis-- 
je avec une brusquerie un peu sauvage, des 
innoceiis comme ceuic~là me réconcilieraient 
avec Hé^0de.4i l^esffeïfodaufclèrent, et M"« de 
Moronvjâ, pour me consoki*, n^ cita l'exem- 
ple de Saint^Prfux , à qui pareij malheur était 
arrij^. Je n'amrjiis pas conseilbé au petit drAle 
d'imiter Julk et ^ nie présiE^^;;ai joue* 
On vint trfe-à-propoj. prévenir M"* de L*** 
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que sa voiture était ayancée; je pris congé le 
plus honnêtement qu^il me fut possible de la 
maîtresse de cette maison, où je me promis 
bien de ne pas revenir pendant les vacances. 
Je fus prës d^une heure avant de retrouver mon 
l)onnet et ma canne , que cette troupe de mar- 
mots avaiiçnt cachés dans le jardin, et quHls 
«^amusaient à me faire chercher. Un laquais me 
les rapporta; nous partîmes. Pendant la route « 
je fis convenir M"* de L*** que des enfans 
élevés de cette manière ne pouvaient manquer 
d'être un jour des hommes fort insupportables et 
des femmes très^ridicules , et que^si Tapcienne 
-éducation mettait trop de distaûce entre les en^ 
'uns et les p^^rens , la nouvelle établissait entre 
.eux des rapports trop familiers. JPeut-être reste- 
-t-il à tr^uv^r.Hn terme moyen entre ces dpax 
,écueUs,.. _ ' ■ 
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LA BOURSE. 



— Quiâ non mortaRa pectora cogit 
Auri sacra f anus ! 

Via«. , Enéide , lir. 3. 
Oe quoi l'amour du gain ne rend-il pas capable ? 



Si je recommençais ma vie , et si j'étais libre 
de me choisir un état , ce serait encore à la ma^ 
rine que je donnerais la préférc^nce. Je ne con- 
nais rien de plus honorable pour la n^ure hu- 
maine que \2{ conquête de ce terrible élément , 
d'oii la nature semblait nous avoir bannis. Hien 
ne m^a rendu pl\is fier de ma qualité d'homme 
que la vue d'un vaisseau voguant à pleines voiles 
sur les mers ^bravant les &ueils et les tempêtes, 
et réunissant des |)euples que sépare l'immensité 
de rOcéan. Quand je pense que c'est au génie 
du commerce que l'art de la navigation doit sa 
naissance et ses progrès , l'admiration que pro- 
f. 3 * 
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dait en moi Tefiet remonte nécessairement à la 
canse. J^e ne suis pas bien sûr, quoi qu'en ait 
dit Gessner , que ce soit un amant qui , le pre- 
mier ^ ait eu ridée de creuser un tronc d'arbre 
pour traverser le fleuve qui le séparait de sa maî- 
tresse ; mais ce dont je répondrais , c'est que le 
premier qui entreprit de se frayer sur mer un 
chemin sans trace au milieu des tempêtes et des 
abîmes ( soit qu'il appartînt à la nation des Egl- 
nettes , comme le dit Moïse , ou à celle des Phé- 
niciens, comme le prétend Strabon), dut être 
un homme éminemment hardi et industrieux , 
qui se proposa pour but de s'enrichir par un 
commerce d'échange avec les peuples des con- 
trées lointaines. Le superflu , pour les nations 
civilisées , est peut-être un besoin plus impé- 
rieux que le nécessaire p^ur celles qui ne con- 
naissent encore que les besoins de la nature. Il 
est plus aisé au sauvage de la. Guiane de se pri- 
ver d'une partie de sa ration de patattes , de la 
double natte qui lui sert de lit , qu'à un traitant 
de se passer de sucre , d'édredon et de liqueur 
de la Martinique; mais ce café dont le riche in- 
dolent aspire le parfum avant d'en savourer le 
goût , n'est arrivé de Môta, dans cette tasse de . 
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porcelaine de Sèvres qm*il tient négligemment à 
la main , qu'après avoir activé , dans les quatre 
parties du monde , cinq cents bras que le com- 
merce fût mouvoir. Le commerce est le lien qui 
unit ^ qui rapproche toos les peuples de la terre; 
il adoucit les mœurs , il ajoute aux avantages de 
la p»x , il alijâbtit les maux de la guerre , et 
lorsque tout autre rapport a cessé d'exister entre 
deux nations, il ménage encore de Tune à Tautre 
un moyen de conmnnication que la puissance 
souveraine elle-même ne saurait interrompre. 

La volonté d'un commerçant , exprimée dans 
une lettre-de-cbange signée sur un comptoir de 
Lyon ou d'Amsterdam , recevra dans touie TEu- 
Tope une exécution phis exacte , plus rigoureuse 
que tel ordre d'un souverain appuyé par trois 
eent mille baïonnettes ; tels sont les avantages 
et les bien&its. dn commerce , dont je me dé- 
tourne brusquement pour n'en plus considérer 
que les abus. 

l'ai toujours remarqué que les abus étaient 
d'autant plus odieux qu'ils avaient leur source 
dans des institutions plus utiles et plus respec- 
pectables ; ic'est ainsi ^e le fanatisme se pro- 
duit à l'ond^re de la religion; que les rapines de 
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quelques gens de robe s^exercent sous le voile 
de la justice; que les fureurs de Tambition trou- 
vent un prétexte dans Tamour de la gloire , et 
que les honteuses spéculatîonsïïe Tagiotage s'au- 
torisent du nom et des droits du commerce. 

Les gens de mon âge se souviennent encore de 
rimpression qu'a laissée dans le souvenir et dans 
la fortune des familles le fatal système de Law, 
qui mit la France à deux doigts de sa perte. Sa 
fatale influence fit éclore une nuée de vampires 
qui spéculaient , dans la rue Quincampoix , sur 
les malheurs publics , et qui ont eu pour héri- 
tiers naturels les agioteurs du Perron et les 
joueurs de la Bourse. 

La Bourse , qui se tenait dans ma jeunesse rue 
Vivienne , à l'hôtel de la Compagnie des Indes, 
était le rendez- vous de tout ce qu'il y avait de 
plus considérable et de plus considéré dans une , 
profession où l'honneur était la première mise 
de fonds. Ce qu'on appelait alors le crédit , 
était le résultât d'une réputation sans tache , 
d'une probité héréditaire , et d'une confiance 
établie sous ce double rapport. Ces vertus, exi- 
gées dans les premiers négocians , servaient de 
modèle à ceux des classes inférieures y et , de- 
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puis le plus riche banquier de la place des Yic-^ 
toires, jusqu^au plus petit mercier de la ^ue 
Saint-Denis , chacun avait une réputation k sou- 
tenir et un crédit à conserver. Paris , m'a-t- 
on assuré , possède encore quelques-uns de ces 
vertueux négocians , qui semblent avoir été ré- 
servés , comme ces vieux chênes au milieu d'un 
vaste taillis , pour donner une idée de la hau- 
teur où s'élevaient jadis les arbres de la forêt. - 

Je me trouvais à diner , la semaine dernière , 
chez M"'« de L***, à côté d'un M. David Orio- 
les , dont le nom me rappelait une de ces vieilles 
réputations commerciales. Je pris la liberté de 
le consulter sur mes petits intérêts , et je le 
priai de m'indiquer une manière à la fois sûre 
et avantageuse de placer quelques fonds dont le 
produit pût me suffire pour arriver , à l'abri du 
besoin , au terme très-prochai^.de ma carrière. 
Le capital est un héritage dont je dois compte à 
cette bonne Ottaly , à ce fidèle Zaméo , que j'ai 
emmenés si loin de leur patrie. J'aurais désiré que 
M. Orioles se chargeât dé notre petite fortune. 

« Monsieur, me dit-il , à toute autre époque , 
je n'aurais pu prendre votre argent qu'à un in- 
térêt de quatre pour cent , et ce taux là ne peut 
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pas VOUS suffire; dans les circonstances actnelles, 
je ne croirais pas vous donner, avec ma fortnne 
entière, une garantie suffisante de la yôtre; mais 
vous pouvez trouver y à la Banque de France , 
les sûretës que je ne puis vous offirir. » Il entra 
ensuite avec moi dans quelques détails sur les 
avantages du placement qu^il me proposait , et 
je me décidai à changer , dès le lendemain , mon 
numéraire contre des actions. 

Je ne savab pas encore pourquoi mon voisin 
de gauche écoutait , avec tant d'attention , une 
conversation qui n'avait rien de bien intéressant 
pour un tiers; il se chargea , un moment après, 
de m'expliquer le motif de sa curiosité. 

En sortant de table, il me prit à part : «Vous 
avez , me dit-il , l'intention de placer des fonds ; 
vous ne pouviez vous adresser plus mal qu'à 
M. David Orioles : c'est un homme d'une grande 
probité , j'en conviens avec tout le monde; mais 
en affaires de banque il n'entend rien , abso- 
lument rien. Le bon homme en est encore aux 
vieilles routines , et parce qu'il est dans l'or- 
nière , il se croit dans la route. Le fait est que 
le commerce , comme toutes les autres branches 
de l'économie politique , a fait , depuis trente 
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chemin faisant, il m'initia dans qnelqnes-un^. 
des mystères de Tagiotage. « Nous ayons fait, 
me dit-il , une heureuse alliance de la finance 
et de la politique. Mos opérations ont pour base 
le mouvement d'oscillation que les ëvënemens 
de la paix ou de la guerre impriment aux effets 
publics : le crédit de TEtat , modifié par les cir- 
constances , réelles ou présumées , nous sert à 
asseoir nos calculs , et nous jouons ce qu'on 
appelle à la hausse ou à là baissa , sur des don- 
nées éventuelles , auxquelles le grand art est 
d'ôter ou de donner le degré de vraisemblance 
utile à nos projets du moment. » J'ouvrais de 
grands yeux, j'écoutais de toutes mes oreilles, 
et je ne concevais rien à cette algèbre politico- 
financière : « Vous serez au fait dans un mo- 
ment, continua-t-il. » 

Nous arrivâmes dans la seconde cour du 
Palais-Royal , que nous trouvâmes remplie de 
gens distribués par groupes , dont les uns chu- 
chotaient avec inquiétude , tandis que les autres 
écoutaient quelques fragmens de lettres qu'on 
leur lisait en confidence : il résultait de toutes 
ces voix un bourdonnement mercantile d'un 
effet -assez monotone. Pendant cette causerie 
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préparatoire , un grand nombre.de cabriolets, 
de calèches^ entraient dans la première cour; 
les agens de change en descendirent : deux 
heures sonnèrent , et la cloche annonça Tou- 
verture de la Bourse officielle pour la négocia- 
tion des effets publics. 

J'entrai , avec la foule, dans une vaste salle 
du plus triste et du plus misérable aspect , où je 
fus étonné du très-petit nombre de négocians et 
de courtiers de commerce qui s'y trouvaient. Je 
n'entei^^dais pas dire un mot de change , de re- 
mises , d'assurances , en un mot 9 de tout ce 
qui^ a rapport aux grands intérêts commerciaux 
qui se traitaient, de mon tems, à l'hôtel de 
Nevers. J'en témoignai ma surprise à mon 
proxénète. « C'est du petit commerce dont vous 
vous informez , me dit-il ; ces gens-là entrent 
rarement ici : la Bourse est maintenant réser- 
vée à ces grandes opérations que nous appelons 
le Jeu de la rente ^ et dans lequel vous serez bien- 
tôt intéressé. » Je lui fis l'observation que je vou- 
lais placer mes fonds , et non les jouer. « Lais- 
sez-moi faire , continua- t-il , je sais mieux que 
vous ce qu'il vous faut : lious voulons acheter. » 
On crie la rente à 61 : « C'est trop haut, il 
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faut la faire descendre. Je vois un homme qai 
va nous y aider d'autant plus facilement qu'il a 
des effets à vendre. » Aussitôt il compose sa 
figure , et aborde une espèce de gobe^mouche 
auquel il se contente de serrer la main en le- 
vant les yeux au ciel. « Qu'est-ce ? lui demande 
celui-ci. — Comment! vous ne savez pas?... 
— Non, vraiment! — Le démembrement est 
dëcidë. Je sors de chez un secrétaire de léga- 
tion : la France est réduite à quinze départe- 
mens; j'en ai la liste dans ma poche. . . Sur-tout, 
ne me citez pas! » et il s'éloigne. Celui auquel 
il a fait cette confidence court zn parquet* des 
agens de change , et donne ordre au sien de 
vendre à 60. Cette baisse subite est proclamée; 
on en cherche la cause ; elle^ircule à l'oreille : 
la nouvelle prend de la conlsistance , et nous re- 
vient , une demi-heure après , enrichie de cir- 
constances et appnyée de preuves qui ne per- 
mettent plus d'en douter. La baisse continue : 
en vain les couHssiers ^** qui ont intérêt k la 

* L'euceînte où se tiennent les agens de change au 
milieu de la Bourse. 

*♦ On appelle couiissiers , en termes de Bourse , des 
gens qui n'ont d'autre état que celui de jouer sur les 
fonds pul(lics. 
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kausM , cherchent-ik à en démontrer Tinvrai- 
semblance, Talarme est répandue , Fheure se 
passe , la cloche sonne , et le dernier cours est 
proclamé à 58. 

(c Ce n'est pas encore le moment d^acheter, 
me dit mon conseil ; nous avons encore dix sous 
à gagner sur \t cours du ruisseau.* Je n^enten- 
dais rien à ce qu'il disait ; mais j'étais décidé à 
me laisser conduire. Le marché fut conclu; le 
Maron ** me coucha sur son carnet^ après quoi 
je me trouvai acquéreur de 25oo francs de rente 
en tiers consolidé , sans avoir rien déboursé et 
sans posséder aucun titre. Je voulus me faire 
expliquer cette énigme. « Vous avez fait un 
marché conditionnel, me dit-il, et les valeurs 
que vous avez achetées ne sont qu'imaginaires ; 
mais attendez à demain , et vous verrez que le 
résultat n'en est pas moins positif. » 

Me voilà donc , k mon insu , lancé dans l'a- 
giotage. Le lendemain j'étais de-bonne heure' 
au Palaisr-Royal , impatient de savoir quelle af- 
faire j'avais faite. 

La ÏBourse s'ouvre au taux de la veille ; M . Du- 

* Cours après la Bourse. 
**■ Faiseurs d'aflaires non accrcdîu's. 
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vernet arrive : « Je sors de l'Elysée-Bourboit 
(me dit-il assez haut pour être entendu de tous 
ceux qui nous entourent); les choses vont à 
merveille ; les alliés veulent (jue la France soit 
grande et forte , ce sont leurs propres expressions : 
on paie au trésor à bureau ouvert ; et non-seu- 
lement nous ne perdrons pas un pouce de ter- 
rain , mais il est plus que probable que nous 
recouvrerons une partie de la Belgique. » Ces 
propos , à l'appui desquels on produit des let- 
tres confidentielles, des témoins irrécusables 9 
font, en peu de tems, remonter la rente; elle 
est demandée à 6i fr. 5o c. « Vendez vite , me 
dit M. Duvernet, vous venez de gagner trois 
mille francs. » Je ne revenais pas de ma sur- 
prise , et je remerciais le Ciel de m'avoir fait 
faire la connaissance d'un aussi habile homme. 
Pendant que je me félicitais de ma bonne for- 
tune, .une rumeur sourde circulait dans la 
Bourse ; on y parlait de la faillite énorme d'un 
agent de change. Cette banqueroute entraînait 
la ruine de vingt capitalistes dont cet homme 
faisait valoir les fonds. J'attendais les mille écus 
que j'avais si facilement gagnés, lorsque M. Du- 
vernet , la figure décomposée , vint m'apprcndre 
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gocians , les courtiers avoués du commerce , les 
agens .de change qui tiennent à l'estime publi- 
que ( et c'est le plus grand nombre ) ne prêtent 
point leur ministère à ces ignobles opérations , 
où l'on est d'ailleurs bien plus sûr de se désho- 
norer qu'on ne l'est de s'enrichir. » 

Cette leçon ne fut point perduç ; je me pro- 
mis bien de ne plus reparaître à la Bourse , et 
je me contentai d'acheter, par l'entremise de 
M, David Orioles, une trentaine d'actions de 
la Banque , dont je pourrai toucher le dividende 
sans avoir à me reprocher les voeux que je forme 
pour voir augmenter ma petite fortune. 
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mun : un habit d'une forme inusitée est déjà 
une prévention contre celui qui le porte, et sert 
au moins de prétexte pour en faire provisoire- 
ment un sot. 

Je croyais avoir bien choisi mon moment 
pour accoutumer les Parisiens à un costume un 
peu étrange, auquel je tiens par habitude, et 
je ne me croyais , à cet égard , guère plus ridi- 
cule que les cosaques du Don et de la Tamise, qui 
sont aujourd'hui nos concitoyens; mais comme 
je n'ai ni carabine , ni lance , ni fusée à la 
Congrève pour faire respecter mon accoutre- 
ment , il faut bien en faire le sacrifice, et ôter 
aux badauds la petite distraction que je leur ai 
procurée pendant quelques jours. Après tout, 
je conviens que je n'étais pas moins déplacé sur 
les bords de la Seine avec ma redingote à ca- 
puchon , en poil de chèvre sauvage , que je ne 
l'étais sur les bords de TOrénoque avec mon 
habit français et mon chapeau à trois cornes. 

M"® de Lorys a exigé que je fusse habillé par. 
léger^ coiffé par Doyen , et botté par Salkosky, 
J'ai promis de leur abandonner le soin de ma 
toilette , à condition qu'on me permettrait de me 
moquer de moi-même , ce qui est moins déplai- 
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sant 9 comme dit Bridoison , que de laisser ce 
plaisir aux autres. 

Ma modeste garde -robe, étrangère à toute 
espèce de luxe, ne devait rien à Tart du tisserand 
et de la lingère; mon linge de corps se bor- 
nait à quelques chemises en tissus d'ëcorce 
d'arbre, qu'Ottaly possédait le secret de fa- 
fabriquer et de blanchir : ce fut la première 
chose qu'il fallut remplacer. Il est convenu 
qu'il est de certaines emplettes qui ne peuvent 
être bien faites que par des femmes : M"* de 
Lorys voulut absolument m'accompagner chez 
sa lingère , et présider elle - même à la confec- 
tion de mon petit trousseau. 

Un homme accoutumé à se passer de tout de- 
puis 4}uarante ans , a de la peine à concevoir 
combien il y a de choses indispensables; j'en 
fis à grands irais l'apprentissage chez la lin- 
gère. Tandis qu'elle mettait ma bourse à contri- 
bution , je m'amusais , sur le comptoir où l'on 
m'habillait de toutes pièces , à prendre une 
espèce de revanche à ma manière, au moyen des 
notes qui me fournissent aujourd'hui la matière 
de mon discours. 

Ce magasin de lingerie est situé dans le plus 
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beau quartier et dans Tune des plus belles rues 
de Paris; son enseigne est modeste et de bon 
goût ; c'est à la Rmhe, Jamais emblème ne fut 
mieux choisi : autour d'un comptoir ^n bois d'a- 
cajou , une douzaine de jeunes filles , sous les 
ordres d'une maîtresse dont la surveillance n'a 
rien de trop sévère , s'occupent à différens tra- 
vaux à l'aiguille : nn costume où k simplicité 
le dispute à Télégance , ajoute un charme tout 
particulier à cette réunion de petites lingères ^ 
presque toutes d'une figure agréable ,et d'une 
tournure qu'on ne trouye qu'à Paris. 

Dès qu'un étranger entre dans le magasin , 
l'une de ces jeunes filles , chargée seule de ce. 
soin , vient poliment s'informer de ce qu'il 
désire ; les autres , sans paraître disconti- 
nuer leur travail , le suivent d'un regard cu- 
rieux, et se communiquent par le même moyen, 
d'un bout du magasin à l'autre, les observa- 
tions malignes que sa présence ou sts emplettes 
leur suggèrent. 

J'étais émerveillé de la grâce facile avec la- 
quelle ces jolies marchandes débitaient leur petit 
catéchisme sur les avantages inappréciables de 
tous les objets qu'elles voulaient nous faire 
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acheter, sar la qualité, la force, la fisesse des 
toiles, des perkates, d^ batistes, qu'on ne 
pouvait , à les en croire , tronrer ailleurs au 
même prix. Je n'ai jamais entendu (aire un plus 
fréquent et un plus heureux emploi de cette 
figtire de r^t<»rique que l'on appelle euphé^ 
misme , de cette politesse afiGBCtueuse et déce- 
vante qui distingue en général les marchands 
de Paris. Ces petites syrènes trouvèrent dans 
M"* de Lorys un adversaire que l'expérience et 
rhabitude avaient mis en garde contre leurs 
séductions ; cette dame mettait autant d^amour* 
propre à bien acheter que les autres mettaient 
d'intérêt à bien vendre. Les discussions ^e ce 
genre sont ordinairement fort longues, parce 
que les femmes y trouvent deux avantages , celui 
de parler chiffons tout, à leur 2Ûse , et celui d'af- 
ficher une sorte de supériorité en fait de ruse 
et d'adresse sur des gens qui en font métier. Je 
laissai M"* de- Lorys débattre mes intérêts en 
multipliant mes déjpenses , et j'allai m'asseoir 
dans un coin de la boutique , mes tablettes à la 
main , cherchant à ne rien perdre des scènes 
à tiroir dont j'étais spectateur. 

Une voiture à larges armoiries s'arrêta de- 
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yant la porte du magasin; un laquais onrrit la 
portière , et j'en vis descendre , à l'aide de deux 
serviteurs, dont l'un était son époux, la plu^ 
volumineuse baronne de la chrétienté , accom- 
pagnée de sa fille , dont l'air triste fut la pre- 
mière chose que je remarquai. A l'eiipressement 
qu'on mit à recevoir cette famille , il était aisé , 
de voir qu'elle était attendue. M"»* la baronne , 
essoufflée du trajet , après s'être reposée^ un 
moment dans un vaste fauteuil; après avoir 
salué d'un sourire de protection la maîtresse du 
magasin, demanda à voir le trousseau com- 
mandé pour sa fille. Celle-ci, que sa mère af- 
fectait d'appeler d'avance du nom de comtesse , 
ne paraissait rien moins qu'enchantée dé son 
titre futur Y et ne jetait qu'A peine un regard 
inquiet sur les futiles merveilles qu'on étalait à 
ses yeux. Les tissus les plus fins de l'Inde et de 
l'Europe, façonnés. en ^^OT^zottx, en dormeuses^ 
en peignoirs, où les plus riches dentelles de 
Bruxelles et d'Alençon serpentaient en festons, 
se relevaient en tuyaux, en touffes inappré- 
ciables, ne pouvaient fixer son attention mélan- 
colique. Je crus en reconnaître l'objet dans un 
jeune homme qui venait d'entrer , et qui mar- 
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chandait des cravates à Tautre extrémité du 
magasin , en chuchotant avec la petite lingère 
qui les lui faisait voir. J'aurais, pu croire qu'un 
billet qu'il lui remit et qu'elle cacha dans son 
fichu était arrivé à son adresse , si je n'avais 
surpris en même tems des regards furtifs qui 
m'indiquaient sa véritable destination. Qnel- 
qu'étranger que je sois depuis long-tems à un 
pareil langage , j'en ai cependant conservé Tin- 
telligence. Je ne fus donc pas étonné de voir 
la gentille ouvrière s'approcher de la jeune de- 
moiselle, et, tout en lui montrait des pèlerines 
à la çestale d'un goût tout-à-fait nouveau, lui 
glisser , a\ec une adresse qui aurait défié les 
cent yeux d'Argus, le billet mystérieux , dont 
la vue fit monter un pied de rouge au front pâle 
et charmant de la triste fiancée. A ce signal , 
auquel le jeune homme ne se méprit pas, il 
sortit en saluant , avec uaair poli , mais réservé, 
M"^ la baronne , qui l^percevait pour la pre- 
mière^ fois , et qui partagea entre lui et sa fille 
un regard courroucé où je trouvai le texte d'une 
foule de conjectures < 

Je croyais ître le seul qui se fàt aperçu de ce 
petit manège , et je me félicitais intérieurement 
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de ma pénétration. Un homme de moyen âge , 
appnyë sur le comptoir , où il attendait som 
compte 9 me dit en firottant avec malice les 
verres de ces hmcttes : « Vons avez beau ob- 
server, il se passe ici des choses que vous ne 
voyez pas. Cette petite fille vient de vous sur- 
prendre par son adresse à remettre un billet 
doux; vous avez peine à concevoir qu^avec ces 
yeux bleus, avec ces grandes païqpières qui se 
baissent avec tant de BMdestie , avec des nue 
nières si ingénues , si enfontines , on soit aussi 
rusé ? Que penserez -vous donc quand vous 
saurez que depuis que nous sommes là elle a 
déjà donné deux rendez-vous, san^ préjudice 
des engagemens plus sérieux qu^elle a depuis 
six mois avec un vieux chef de bureau, qui 
prend à elle beaucoup d^intéiét? Yous n'avez 
pas remarqué, feu suis sûr, un petit homme 
en cravate noire , qui est resté^ coUé contre la 
vitre pendant dix minutes. Un des mouchoirs 
de rétaldge , dérangé avec intention , lui a per- 
mis de compter les doigts de la main que Ton 
a étendue vers lui, pour lui ùàre connattre 
l'heure où l'on se propose de sortir. Cet officier 
cîi redingote polonaise, qui est venu il n'y a 
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qH'uB momeBt acheter des madras^ â ëtë averti 
par elle qu^il doit Tattendre dans son cabriolet 
au moment du feu d'artifice de Tivoli , où son 
cbef de bureau doit la conduire, et pendant 
lequel il serait possible qu'il la perçât dans la 
foule. 

» Vous doutc^-votts (continua-t-il en se rap- 
prochant de moi) que cette grande brune, tout 
auprès de vous, dont la mi«e se distingue ici 
même par son extrême simpticitë , ait déjà ruiné 
un entrepreneur, dies vivres et deux agens de 
change ? Que cette même grise tte , en bavolet et 
en tablier blanc , qui joue à ce comptoir un râle 
d'ingiéuuitë > possède un très- joli h^el au 
Êmbourg Poû^^onnière , et qu'à sept heures du 
soir eUe y dispute de luxe et d'élégance avec 
les femmes les pln^ riches de Paris ? 

» Sa voisine de gauche , dont Tair est si mo- 
queur et la physionomie si espiègle , a des ha- 
bitudes plus conformes à son état , et des moeurs 
plus excusables , saiks être plus réguËères. 
Etrangère à tout calcul d'intérêt, die ne prend 
conseil que de son cceur, lequel n'a d'autre tort 
que de lui en donner trop souvent de nou- 
veaux. Hors du magasin, où elle travaille avec 
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beaucoup d'assiduité , on ne la rencontre qu^au 
pourtour de rAmbigu-Comique ou dans les 
bosquets du Jardin-Turc : c'est la INinon des 
grisettes. Elle compte déjà plus d'un Lachâtre 
dans ses conquêtes. 

» Voulez-vous un contraste du genre le plus 
aimable ? Regardez à la place habituelle de la 
maîtresse de la maison , cette jolie fille en tablier 
noir , qui ne voit rien de ce qui se passe autour 
d'elle , que rien ne distrait de son ouvrage : c'est 
la fille d'un militaire tué à |a bataille d'Ëylau. Sa 
mère a long-tems sollicité la faveur de la faire 
entrer aux Orphelines de la Légion-d'Honneur; 
malheureusement elle s'est trouvée trws fois en 
concurrence avec la nièce d'un psemief commis 
de la guerre, avec la fille d'une actrice , et avec 
la cousine d'un commissaire-ordonnateur; elle 
n'a pu parvenir à obtenir une place où elle 
n'avait d'autre droit que le sang de son père. 
Le travail de cette aimable enfant , vrai modèle 
de piété filiale, est aujourd'hui la seule res- 
source qui reste à sa mère; elle trouve le moyen 
d'en doubler le produit en se chargeant de la 
tâche de ses compagnes , qui n'ont trouvé que 
cette manière de lui faire accepter leurs se- 
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cours ^ Toujours la première à l'ouvrage, elle 
ne le quitte qu'au moment où Ton ferme le ma- 
gasin y pour aller se livrer auprès de sa mère à 
d'autres occupations qu'elle met au nombre de 
se^s délassemens. Cette conduite exemplaire 
n'attire point sur elle des regards dont elle 
ignore même le danger , et ne lui laisse d'autre 
perspective qu'une vie laborieuse et obscure ; à 
moins pourtant que le fils de la maîtresse de 
cette maison , qui m'a souvent parle de cette 
jeune fille, n'ait le bon esprit de découvrir en 
elle toutes les vertus, toutes les qualités qui 
ne peuvent manquer d'en faire un jour la plus 
aimable épouse et la plus vertueuse mère de 
^ famille. 

w Telle est , Monsieur , l'histoire d'une classe 
de femmes dans laquelle se trouve un assez 
grand nombre d'exceptions honorables de la 
nature de celle que je viens de vous citer; un 
extérieur décent , des occupations sédentaires , 
des habitudes modestes , leur attirent une espèce 
de considération dont plusieurs sont véritable- 
ment dignes , et qui les place au premier rang 
de ce qu'on est convenu d'appeler des gri- 

settes.. » , 

I. 4 
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Mon Cicérone y qui s'apercevait du plaisir que 
je trouvais à Técouter, m'en eût. appris davan- 
tage, si M*"* de Lorys, dont les emplettes étaient 
terminées, ne m'eût appelé pour assister aux 
comptes , et pour faire avec moi le dénombre- 
ment des articles destinés à rajeunir ma toilette. 
Je né voulus pas quitter celui qui m'avait donné 
avec tant d'obligeance d'utiles renseignemens , 
sans savoir où je pourrais le retrouver: la con- 
naissance d'un pareil homme me parut bonne à 
cultiver , et j'ai lieu de croire que mes lecteurs , 
auprès de qui je veux introduire ce singulier 
personnage, me sauront gré de le faire intervenir 
quelquefois dans mes observations sur les mœurs 
de la capitale , qu'il a étudiées d'une manière 
tout à-fait nouvelle* 
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N® vil. — 4 septembre i8i5. 
LES BORDS DE L'ORÉNOQUE. 



Qmidtrepiâetm utum 

P»s€9fUis mfi p4tmem f 

Hoa. , 0<). 8 , llb. 9. 
Povrqvoi tant d*iaqii!étiidt< ponr une TÎe 4)tti ifemaodc si pea? 



L^HOMME est né pour vivre en société , je le 
crois ; mais le bonheur dont sa condition est 
susceptible ne se trouverait-il pas entre les deux 
extrêmes de Tétat si improprement appelé de 
nature, et le plus haut degré de civilisation? 
C'est ce qu'il est permis de soutenir à tout homme 
qui a passé une partie de sa vie avec des Caraï- 
bes , et l'autre avec des Parisiens. Il y a long- 
tems qu'on a dit qu'on ne sentait jamais mieux le 
prix de la santé que lorsqu'on était malade; j'é- 
prouve en ce moment qu'il faut vivre au milieu 
du tumulte et de l'agitation d'une grande ville, 
pour apprécier le calme et le repos de la sfolitude. 
Je conçois tout le ridicule qu'il y aurait à re- 
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nouveler d'anciennes disputes pour ou contre la 
civilisation européenne ; tout est dit sur ces pa- 
radoxes philosophiques , où je ne vois encore de 
bien prouvé que Téloqi^ence de ceux qui les ont 
soutenus. Je remarque d'abord que les apôtres 
les plus zélés de l'état de nature en ont toujours 
parlé fort à leur aise , et que c'est au milieu des 
peuples civilisés qu'ils connaissaient bien , qu'ils 
nous ont fait de belles dissertations sur lès sau- 
vages qu'ils ne connaissaient pas. Le chef de 
cette école anti-sociale , Rousseau , jugeait des 
plaisirs que les Hottentots et les Iroquois doi- 
vent trouver à vivre dans les forêts , d'après 
ceux qu'il avait goûtés lui-même dans les bois 
de Montmorency et d'Ermenonville ; il décla- 
mait contre le luxe dans le salon de la maré- 
chale de Luxembourg ; et parce qu'il trouvait 
que tout allait assez mal dans le grand monde où 
il vivait , il en concluait que tout devait aller 
bien dans. un état de choses absolument con- 
traire. Il le soutint , mais il ne fut cependant pas 
tenté d'en faire l'expérience. 

Je Tai faite; je me suis séquestré d'un monde 
où j'avais vécu; j'ai brisé des habitudes prises, 
j'ai déraciné de mon esprit des préjugés que j'a-> 
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"vais appris à regarder comme des maximes po- 
sitives, et, après avoir examiné la. question pen- 
dant une quarantaine d'années , je suis arrivé à 
croire qu'il y a plus de plaisirs dans l'état ci- 
vilisé et moins , de maux dans j'état sauvage; 
plus de besoins , et par conséquent plus de cri- 
mes dans le premier ; moins de rapports , moins 
de devoirs , él par conséquent moins de vertus 
dans l'autre ; en un mot , que , pour qui pjace le 
bonheur dans, le repos, dans l'innocence et dans 
la liberté*, il vaut mieux être né sur les bords 
de rOrénoque qu'aux rives de la Seine. Rous- 
seau , qlioi qu'il en dise , eût été le plus mal- 
heureux des hommes si le sort l'eût réduit à faire 
sur lui-même l'application de ses théories. Com- 
bien de fois j'ai ri sur ma natte , en songeant à 
la figure qu'il eût faite à ma place au fond des 
déserts de la Guiane , obligé de s'extasier tout 
seul sur lés beautés de la nature , sans trouver 
un archevêque pour fulminer des mandemens 
contre lui, un sénat de Genève pour l'exiler , 
un Opéra pour jouer ou refuser ses pièces; sans 
trouver , en un mot , personne pour l'admirer 
ou même pour le persécuter ! Rousseau , dans 
cette position , serait resté méconnu comme le 
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chevalier de Pageville ; et , probablement , avec 
les moyens et le besoin de la célébrité, il eût été 
beaucoup plus à plaindre . 

Le pays des Zangaïs,* que j'habitais au bord 
ifi rOrénoque , est une de ces contrées où la 
nature semble avoir voulu réunir , dans un es- 
pace ie quelques lieues ^ toutes ses richesses et 
toutes ses merveilles. Sans Taver^on que cer- 
taines gens m'ont fait prendre pour le genre des- 
criptif , je sens que j'aur^s de la peiife à résis- 
ter au plaisir de faire connaître à mes lecteurs 
cette vallée délicieuse , où me rappellent de ^ 
tendres et de si douloureux souvenirs. 

J'y fus amené par une douzaine de Caraïbes 
qui me rencontrèrent aux environs du lac Âmio, 
où j'avais d'abord eu l'intention de m' établir. 
En pays civilisé , j'aurais pu craindre qu'on ne 
vit en moi qu'un honnête espion diplomatique ^ 
et qu'on ne me fît juger militairement , en at- 
tendant que mon ambassadeur daignât me ré^ 
clamer. Les sauvages ne sont pas aussi avancés 
en politique : un étranger pour eux n'est qu'ua 
homme ; ils punissent le mal qu'on leur fait , et 
non celui qu'on pourrait leur faire. 

♦ Lea Espagnols les nomment Maypourai. 
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Je n'eus pas plutôt manifesté l'intention de 
me fixer parmi eax j qu'ib m'aidèrent à bâtir une 
cabane et rapprovisionnèrent de tous les objets 
utiles. Pendant quelques jours , ils m'apportè- 
rent du gibier confit dans le miel et des patates^ 
en échange des colliers de verre et-de mille ba- 
gatelles dont j'étais amplement fourni , et aux- 
quelles ils paraissaient d'abord attacher beau* 
coup de prix. Mais les goûts de la vanité s'usent 
bien i^te chez les sauvages , et les besoins de 
la nature s'y renouveUent aussi souvent qu'ail- 
leurs. Je ne tardai pas à m'apercevoir qu'ils sa 
lasseraient de fournir à ma subsistance y et qu'il 
faudrait bientôt songer à y pourvoir moi-même. 
Une semaine s'était à peine écoulée depuis 
mon arrivée chez les Zangaïs ^^ dont je commen- 
çais à comprendre le langage , que le chef de là 
tribu jÀt vieux Atalego j entra un matin dans 
ma cabane, et, me présentant un arc , un casse- 
téte, des filets et une jeune fille nommée Âmioïa, 
qui faisait partie de son cortège : « Paul , me dit- 
. il , nous t'avons jusqu'ici traité comme un voya- 
geur ^ et nous t'avons donné l'hospitalité. Aur 
}ourd'hui tu deviens un des nôtres; reçois donc, 
en signe d'adoption , une femme pour te servir 
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et t^aimer , un filet pour te nourrir , et des ar^ 
mes pour nous défendre. » Cela dit , le fils du 
grand Pleuve me donna le singulier baiser d'u- 
sage , s'assit sur ma natte , et nous fumâmes au 
même calumet. 

J'étais jeune , adroit et vigoureux; et à cer^ 
qualités utiles dans mon nouvel état de sauvage , 
je joigilais quelque connaissance^ et une indus- 
trie que je pouvais y appliquer d'une manière 
avantageuse pour moi et pour la petite société 
dont je devenais membre. Je ne tardai pas à me 
faire remarquer dans l'art de construire et de 
conduire une pirogue ; je devins bientôt aussi 
babile à manier un arc que je l'étais à me servir 
du fusil. Le succès que j'obtins dans une de nos 
expéditions guerrières me valut Tbonneur de 
voir décorer ma hutte d'une douzaine de cheve- 
lures enlevées à nos ennemis , les Otômacas , 
et me donna dans la tribu une grande considé- 
ration que le tems ne fit qu'accroître. 

Destiné à vivre dans ce pays , mon premier 
soin fut d'en connaître les lois ; celles des Zan- 
gaïs sont aussi simples que leurs mœurs : le code 
de ce pays n'est pas plus long qu'un de nos buU 
letins. Tous les grands intérêts de l'Etat sont 
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réglés par rassemblée des chefs , présidée par 
Vancien dé la tribu ; celui-ci décide la paix ou 
la guerre , sur la demande des premiers. 

La, guerre décidée , les Zangaïs en état de 
porter les armes se rendent au bord du grand 
lac ; ils se choisissent un chef , marchent à la 
rencontre de T ennemi , le combattent , impo- 
sent la loi s'ils sont vainqueurs , et la reçoivent 
s'ils sont vaincus. Si pourtant cette loi leur 
parait trop dure , un noble désespoir s'empare 
d'eux : ils brûlent leurs habitations , enlèvent 
leurs femmes , leurs enfans , détruisent leurs 
plantations , et ne laissent aux vainqueurs que 
des débris et des ruines. Pendant le tems que' 
dure leur exil , ils laissent croître leurs cheveux 
comme des femmes , brisent leurs flèches de- 
vant leur fétiche, qu'ils couvrent de terre, et 
mettent à mort le guerrier qui les commandait. 

Les travaux se partagent entre les deux st\ts^ 
conformément aux vœux de la nature : les hom- 
mes construisenf les «abanes , font la guerre , 
vont à la chasse et à la pêche; les femmes tressent 
des nattes*, évident des calebasses, préparent la li- 
queur du cocotier, et veillent aux soins des enfans. 
Les fêtes sont des jeux publics ou chacun vient 
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montrer sa force et son adresse; le vainqueur, 
s^il n^est pas marié , a le droit de se choisir une 
femme parmi toutes les filles de la tribu. 

Le passage suivant , que j^extrais de mon jour- 
nal 9 achèvera de faire connaître im peuple dont 
j^aurai souvent occasion de comparer la barba- 
rie des mœurs avec la civilisation des nÂtres. 

32 janvier 1788. 

Nous avons essuyé cette nuit un ouragan ter- , 
rible : le torrent de la montagne s'est débordé 
avec une telk violence , que mous n^avons eu 
que le tems dé nous réfugier dans notre habita- 
tion d'hiver.* 

La veille , on avait aperçu un jaguar ** sut: 
le revers de la montagne. A la pointe du jour , 
nous nous sommes mis en course pour l'attaquer 
dans son repaire. Âraioïa voulait abscdument 
me suivre avec l'enfant qu'elle allaite ; j'ai exigé 
qu^elIe restât à la case : elle a pleuré sur mes 
flèches.*** 

* Les sauyages de cette partie de la Guîane habitent 
sur lies arbres dans la saison des pluies. 
** Espèce de tigre. 
*** Les Carajibes sont persuadés qpe les larmes d'une 
femme rendent mortelles les ble^nires de leurs armes. 
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Nous ayons poursuivi le jaguar pendant plu- 
sieurs heures : blessé par Zamëo, Tanimal fu> 
rieux s^élançait sur lui; je Tai atteint d'une 
flècbe à la tête; il est resté sur le coup. 

Au retour de la chasse , nous nous sommes 
tous rendus, suivant Tusage, au carbet d^Ata-^ 
légo. Uancien de la tribu , au pied duquel nous 
avons déposé notre chasse , a prononcé à haute 
voix la prière au grand serpent. En la répétant 
comme les autres , je ne fais que donner un 
nom plus.noble au grand être à qui elle s'adresse. 

Le vénérable Ata)ego s'assied ensuite sous le 
grand palmier pour rendre la justice. 

Un Zangaïs avait fui dans le dernier combat : 
il ordonna que sa femme , sts enfans et ses armes 
lui seraient enlevés , jusqu'à ce qu'ail eût lavé sa 
bonté dans le sang des ennemis. 

Un vieillard accusa son fils Atiboë de Tayoïr 
mis hors 'de sa cabane , et de refuser de le se- 
courir. « C'est donc à moi de prendre ce soin , 
dit Atalégo; car je suis le père de tous les Zan- 
gaïs; mais Atiboë vieillira; &es enfans appren- 
dront comme il a traité son père, et il recueillera 
l'ingratitude qu'il a semée. »Atîboëprit son vieux 
père dans st% bras et le reporta daiis sa cabane. 
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Deux jeunes Zangaïs se présentèrent ensuite : 
tous deux réclamaient la propriété d'un prison- 
nier otomacas j que chacun disait avoir fait. 
Atalégo se fit amener le prisonnier. « Si nous 
n'ayions^ pas aboli , leur dit - il , la coutume 
adbWée par nos aïeux de manger les prison- 
niers faits à la guerre , je partagerais celui-ci , 
et je vous en donnerais à chacun la moitié ; mais 
puisque cet usage n'existe plus parmi nous, et 
que vous réclamez 'tous deux, à titre d'esclave , 
un homme qui ne peut avoir qu'un maître , je 
lui xenàà la liberté, pour que sa présence en ces 
lieux ne soit pas entre vous un sujet continuel 
de discorde. » 

Un des parens de l'ancien de la tribu avait 
acheté d'un Zangaïs sa pirogue , ses palmiers 
et ses naltes : il réclamait encore ses, armes 
et sa cabane que celui-ci lui avait également 
vendues. Le grand chef annula cette partie du 
marché , et motiva son arrêt sur ce qu'un homme 
avait le droit de disposer de son superflu , et ne 
pouvait, même volontairement, se priver du né- 
cessaire. 

Le soleil avait atteint la cime des cocotiers, 
lorsque je suis rentré dans ma cabane. Ma 
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chère Amioïa m'attendait dans Tenclos d'ar- 
bustes, qui. entourait notre habitation : elle y 
avait prépare notre repas du matin, et je Fai 
trouvée balançant le berceau de sa fille , qu'elle 
«vait suspendu entre deux citronniers sauvages. 

J'ai déjà acquis la preuve qu'on oublie plus 
facilement ses plaisirs que ses chagrins. C'est 
donc pour rappeler un jour à ma mémoire les 
plus doux momens de ma vie , que je cherche à 
me rendre compte du sentiment délicieux que 
j'éprouve dans le hamac où je m'endors sans 
souci de la veille , sans inquiétude du lendemain, 
entre les objets de mes plus douces affections. 

Les cris du pimalot ,* qui ne se font enten- 
dre que lorsque la grande chaleur est passée , 
m'ont averti de l'heure de la pêche. Nous nous 
sommes tous embarqués isur ma grande pirogue, 
où j'essayais pour la première fois d'adapter des 
voiles que nous avions fabriquées avec les débris 
de ma gardenrobe européenne. Le courant du 
fleuve nous emportait assez vite : nous n'avons 
fait usage de notre voilure que pour le retour. 
. Nous remontions le fleuve après avoir fait une 
excellente pèche. Des cris aigus se font entendre 

' * Oiseau de T Amérique me'ridionale. 
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dans le bois que nous côtoyons; nous approchons 
du rirage j \e saute à terre, Zamëo me suit , 
et nous trouvons une femme que des sauvages 
d^une tribu vmsine s^eflbrçaient d'entraîner dans 
la forêt. Notre attaquée j aussi brusque qu'imi^ 
préviie, met en fuite les ravisseurs. Cette femme, 
k qui la frayeur prête des ailés , court vers le 
fleuve j et se jette dans notre barque , où la 
bonne Âmioïa s'empresse de la recevoir et de la 
rassurer. Nous la suivons de près , et nous re- 
mettons à la voile. 

Cette femme se nomme Ottaly : c'est une 
jeune mulâtresse née à Cayenne ; elle avait été 
achetée par un planteur espagnol dont l'habita- 
tion est très-enfoncée dans les terres. Quelques 
Indiens d'une peuplade antropophage l'avaient 
enlevée , et se préparaient sans doute à lui don- 
ner la mort lorsque le Ciel nous a envoyés à son 
secours. 

Notre retour à la voile a été une espèce de 
triomphe. Vingt pirogues sont venues au-devant 
de la nôtre , et notre pêche a été si abondante > 
que nous en avons distribué la plus grande partie . 

Atalégo , à qui nous avons présenté Ottaly, 
est venu prendre part à notre repas du soir , 
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pendant lequel Amioïa et Zaméo ont chanté des 
airs zangaîs en s'accompagnant 4'nne espèce de 
guitare à trois cordes , de mon invention. 

Après avoir allumé des feux autour de la ca- 
bane ^ pour écarter les nuées de moustiques çuc 
l'extrême chaleur avait fait éclore , nous avons 
fumé le calumet en buvant la liqueur enivrante 
du cocotier , et nous nous sommes endormis sur 
des nattes jusqu'au retour de l'aurore , qui doit 
nous ramener les mêmes travaux et les mêmes 
plaisirs. 

A ce tableau d' Une Journée aux bords de VO^ 
rénùque , fai l'intention d'opposer la peinture 
d' Une Journée aux rives de la Seine. 
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N® VIII. — 25 septembre i8i5. 
LES HOMMES DE LOI. 



Au barreau , protégeant la veuve et le papille , 
C'est là qu'a Uhonorable on peut joindre l'utile ; 
Sur la]|loire et le gain établir sa maison, 
£t ne devoir qu'à soi sa fortune et son nom. 

PinoH , Métrom., act. 3 , se 7. 



« Maître (me disait il y a quelques jours 
Zaméo , que j^avais conduit au Palais pour y 
faire quelques emplettes), comment s'appelle 
cette grande maison que nous parcourons , et qui 
est habitée par des hommes si singulièrement 
vêtus ? — Mon ami , ce vaste édifice se nomme 
le Palais. — C'est donc là que demeure le grand 
chef? — Non, c'est là que se rend la justice; 
et ces hommes en robes rouges et noires sont 
des magistrats, des gens de loi, dont lés uns 
dispensent la justice que les autres réclament. 
— Il ïi'y a donc ici que des honnêtes gens ? — 



1 
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C'est le plus petit nombre, comme partout ail- 
leurs. La chicane habite aux mêmes lieux que 
la jujstice; on y exerce le plus noble ministère 
ou le plus indigne méfier; on y admire la plus 
belle institution des peupks civilisés , et l'on 
y maudit les abus sans nombre qui la déshono- 
rent. Dans cette salle où l'on défend aujour- 
d'hui la veuve , on spoliait hier l'orphelin; dans 
cette autre où le crime trouve aujourd'hui sa 
punition, l'innocence, demain, peut se voir 
condamnée. L'un vend sa conscience; l'autre 
se voue à la misère plutôt que de la trahir : 
celui-ci s'applaudit, en montant en voiture, 
d'avoir soustrait un grand coupable à Téchafaud ; 
celui-là gémit, en s'en retournant à pied, de 
n'avoir pu sauver un innocent. » Zaméo ouvrait 
de grands yeux, et , sans rien concevoir à ces 
étranges contrastes , voulait savoir pourquoi 
cette classe d'hoinmes était habillée si diflérem- 
ment des autres citoyens. Je lui appris que , 
dans le i3® et dans le i4^ siècles, là grande 
robe était le signe distinctif de la science , et 
que les hommes de loi avaient cru devoir con- 
server, dans l'exercice de leurs fonctions, un 
costume imposant par sa gravité. 
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Tout en causant, nous nous arrêtâmes dans unô 
des galeries devant la boutique d^une marchande 
mercière, pour y faire Templette de ces mules du 
palais dont Tancienne réputation , comme celle 
de certains écrivains*, pourrait bien être le seul 
mérite. Auprès du comptoir, dans un grand 
fauteuil de cuir noir, était enfoncé un petit 
homme qui paraissait être un ancien habitué du 
magasin , et pour le moins un y\t\\ ami de la 
marchande. Sa petite perruque ronde, ses gros 
sourcils noirs , sur lesquels se détachaient de 
longs poils gris, ses petits yeui-véron, son 
large nez barbouillé de tabac, son habit noir, 
dont la manche gauche était visiblement sillon- 
née par les traces de la plume qu'on y avait 
essuyée, une certaine odeur de greffe qui s'ex-< 
halait de toute sa personne , trahissaient en lui 
Tun des plus déterminés suppôts de la chicane; 
mais comme sa physionomie ainsi que ses dis- 
cours participaient de la malice d'un procureur , 
de Targutie d'un avocat, et de rindiflférence 
d'un vieux juge, je ne devinais pas encore à 
quelle branche de l'organisation judiciaire il 
pouvait appartenir : je multipliai mes emplettes 
pour avoir plu3 de tems à observer ce singulier 
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personnage ^ dont la profession me Tnt tout-à- 
coup révélée par lui-Hiérae : « Et yite , et vite 
ma robe et ma toque, dit-il à la marchande; je 
vois un de mes confrères en habit de garde na- 
tional , l'occasion est belle pour prendre un 
défaut contre lui ; je cours à la 5^ chambre faire 
appeler l'affaire : ce sera toujours un jugement 
' de plus sur le mémoire des frais. » J'eus de la 
peine-à cacher un petit mouvement d'indigna-^ 
tion; rhonnète procureur (car il n'y avait plus 
moyen de s'y méprendre ) avait passé sa robe à 
h hâte , et se disposait à sortir quand un hasard , 
dont j'étais loin de prévoir les suites , lui fit 
entendre mon nom et mon adresse, que je don- 
nais à la marchande. « Le chevalier de Page- 
ville (s'écria-t-il avec un mouvement de sur- 
prise et de satisfaction) ! Seriez-yous parent du 
marquis de Pageville qui avait des terres en 
Bourgogne ? — C'était mon père. — Enchanté 
de revoir le fils d'un homme aussi respectable; 
je me nomme Dufain , et j'ai hérité de la liqui-^ 
dation des afTaires de feu M^^ la comtesse de 
Savignac; vous vous rappelez sans doute un pro- 
cès à la poursuite duquel mon aïeul et mon père 
sont morts ? — Dieu veuille avoir leur ame et 
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la vôtre , lui répondis-je avec un peu d'humeur; 
je ne connais point votre comtesse, et je n'ai 
jamais eu de procès. — Il est encore tems, » me 
dit-il avec un soaris sardonique ; et il sortit 
pour aller, prendre son défaut. 

Je ne pensais. plus à M. Dufain, que j'espé- 
rais bien avoir vu pour la première et dernière 
fois de ma vie, lorsque, le lendemain de ma 
promenade au Palais, je vis entrer dans ma 
chambre un homme d'une figure sinistre , lequel 
tira de sa poche un petit papier qu'il glissa hon- 
teusement sur ma table , et , sans attendre que 
je l'interrogeasse : « Je suis huissier, pour vous 
servir , me dit-il; je viens à la requête de 
M. Dufain , avoué près la cour royale, et fondé 
de pouvoir de feu M"* la comtesse de Savi- 
gnac. — Eh bien! que me veut -il, votre 
M. Dufain? — L'exploit ci-joint, dont le coût 
est de 3 f. 5o c. , vous instruira de la demande 
qu'il forme contre vous , par suite d'un procès 
en instance depuis 97 ans. » Je ne savais si je 
devais rire ou me fâcher de cette impertinente 
visite. L'huissier ne me laissa pas le tems àe, me 
décider, et sortit à reculons en me saluant à 
plusieurs reprises. 
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3'essayai d'abord de lire l'exploit, pour sa- 
Toirdequoiil s'agissait; il me fut impossible 
d'en déchiffrer deux lignes : tout ce que je pus 
découvrir, c'est que j'étais assigné , de par ie 
Roi, qui ne s'en doute certainement pas. Oe 
grimoire infernal , ce commerce de papier tim- 
bré, qu'on paie cent fois sa valeur, est une 
des plus odieuses inventions de celte foule de 
vampires immatriculés qu'il fait vivre. 

Comment , me disais-je ( en réfléchissant avec 
inquiétude sur les suites d'un procès que je 
craignais d'autant plus que je ne savais pas 
même de quoi il était question ) , c'est chez le 
peuple d'Europe le plus anciennement policé , 
qu'un misérable , pour trois livres dix sous qu'il 
me fait payer, acquiert le droit it m'enlever à 
mon repos , à mes affeires , et iie me faire com- 
paraître devant un tribunal où quelqu' autre fa- 
quin , constitué mon adversaire , pourra me 
diffamer impunément , ou du moins égayer à 
mes dépens I4 cour et l'auditoire , s'il croit 
servir par-là les intérêts d'un client aux gages 
duquçl il a mis son éloquence 1 Quelle est donc 
cette sauve-garde des lois qui laisse la tran- 
quillité, l'honneur, la fortune d'un citoyen à la 
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merci de quiconque veut l'attaquer dans les 
formes juridiques ? Mes réflexions augmentaient 
mes inquiétudes ; je courus en faire part à M»* de 
Lorys, qui s'amusa un moment de mafirayeur^ 
et me conduisit chez son avocat. 

M. Dorfeuille est un homme d'une cinquan-^ 
taine d'années , digne émule des Gabier et des 
Baumonty et qui jouit ^ comme ses célèbres de^ 
vanciers y de la double réputation d'un grand 
talent et d'une grande probité. Aussi habile 
jurisconsulte- qu'éloquent orateur, il ne se fait 
pas moins remarquer dans une grande cause 
criminelle que dans une importante question de 
jurisprudence civile. Il n'est point étranger k 
la littérature , qui prête à son éloquence cette 
élévation d'idées et de sentimens dont elle tire 
sa plus grande fùrce. <c Les beaux-arts, dit 
Voltaire, élèvent l'ame , et la culture de l'es- 
prit , en tout genre , ennoblit le -cœur. » 

Nous traversâmes plusieurs pièces , riche* 
ment décorées, avant d'arriver au cabinet de 
M. Dorfeuil , où le luxe de la mode se fait peut* 
être un peu trop remarquer. Plusieurs personnes 
attendaient dans le salon : il ne fit aucun passe- 
droit : chacun entra à son tour , soit qu'il fàt 
arrivé à pied ou en voiture» 
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M. Dorféail , qui ne se pique pas , comme la 
plupart de ses confrères , d'être un homme du 
monde dans son cabinet, prit d^abord connais- 
sance de l'af&îre qui m^amenait chez lui : il 
fronça le sourcil lorsqu'il entendit le nom de 
ma partie adverse. « Vous voilà aux prises, me 
dit-il , avec le phts grand formaliste (pour éviter 
dé me servir du mot propre ) que nous àyions 
au Palais : c'est un homme qui sait mieux que 
personne se tenir un peu en-deçà de cette limite 
étroite au-delà de laquelle la loi peut atteindre 
ttB fripon, et comme à beaucoup de talent il 
joint un grand fonds d'effronterie et une avidité 
insatiable, on Tenvisage comme le fléau des 
honnêtes gens et la providence des coquins. » 

Après avoir parcouru Tassignation que je lui 
présentai , il la jeta sur son bureau avec colère : 
« Parbleu, ce Dufain est un grand drôle! s'é- 
cri;i-t-il ; il est évident , même d'après son ex* 
posé , que vous ne devez pas un sou à cette mar* 
quise de Savignac; et, néanmoins, je vois dans 
cet exploit tous les élémens d'un procès de na- 
ture à ruiner un fermier-général. — Eh quoi , 
JMionsieur, lui répondis-je , vous vous vantez 
d'avoir des lois ! vingt siècles ont à peine suffi 
pour les mûrir , vous avez passé quarante ans 
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de votre vie à les étudier; et je puis craindre 
qu'un aigrefin non-seulement les élude , mais 
s'en serve, à la face des tribunaux, pour me 
ruiner , quand j'aurai pour moi la bonté de ma 
cause , l'évidence de mes droits, la probité de 
mes juges et le talent de mon avocat ! Il y aurait 
de la faiblesse à le craindre et de la démence à 
le croire. — Je raisonnais ainsi avant d'avoir 
plaidé ma première cause : l'expérience m'a rendu 
plus craintif. Quoi qu'il en soit, j'ai l'espérance 
de démontrer clairement l'infamie de l'action 
qu'intente aujourd'hui Dufain contre vous. La 
redevance qu'il réclame a d'ailleurs subi les dé- 
lais de la prescription ; et ^a demande , fût-elie 
fondée en fait , ne le serait pas en droit. — C'est 
un moyen dont je ne veux pas me prévaloir; je 
pense qu'il est toujours tems d'obtenir et de 
demander justice. — Rien n'est à négliger avec 
les gens à qui nous, avons affaire ; je vais exa- 
miner ces papiers , et vous pouvez compter sur 
mon zèle. Vous n'avez pas d'avoué? Je pense 
que vous ne pouvez mieux faire que de voir 
M. Datés, dont voici l'adresse. Vous vous, y 
présenterez de ma part , et vous lui porterez le 
dossier , eu lui recommandant de se mettre en 
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r^gle. Je vous aurais accompagne chez lui , pour 
nous entendre sur les premières démarches; 
mais je suis obligé de me rendre au collège élec- 
toral de mon arrondissement , dont je suis se- 
■crétsdre, en attendant mieux. » M. Dorfeuil 
prononça cette dernière phrase avec une im- 
portance où perçait une lueur de fatuité. Il nous 
avait reçus en homme de loi ; il prit congé de 
nous en homme d^état. 

Ce ridicule n^ échappa pas à la femme de Paris 
la plus habile à le saisir. « Vous voyez , mon 
vieux Sauvage, me dit M"* de Lorys, qu'il n'y 
a pas de si bonne tête qui n'ait une case pour y 
loger au moins un petit travers; celui de l'im- 
portance s'est niché depuis peu dans le cerveau 
de M. Dorfeuil. Séduit par l'exemple de quel- 
ques-uns de nos avocats qui ont figuré , les uns 
si honteusement, les au très si malheureusement, 
dans nos assemblées publiques , il se croit ap- 
pelé aux honneurs de la tribune; et peu satisfait 
d'appliquer les lois faites à la défense des inté- 
rêts privés , il aspire à la gloire d'en faire de 
nouvelles. — Eh bien , madame , peut-on blâmer 
ces messieurs de prendre pour modèle ce. Cicé- 
ron, auquel les comparent si souyent ceux dont 
1. 5 
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Us gagnent les causes? Ce célèbre avocat roraaim 
n'a-t-U pas été sénateur et consul ? n'a-t-il pas 
-été appelé le père de la patrie P Pourquoi ses dis- 
ciples nWraient-ils pas la mémo ambition ? Les 
hommes de loi se regardent comme des légîs^ 
lateufs au petit pied; ils ont ^idé , comme 
mmtre le Dain^ du çiti éi greffe;^ \\& plai- ' 
deront maintenant du céii de l'Etat: ils ont dé^ ' 
fendu Milon et Roscius à la barre d'un tribunal^ 
ils attaqueront téut aussi bien CatiUna à la tri- 
bune. Partout où Ton parle , partout où Fen 
dispute , la place des avocats est marquée , à 
moins pourtant qu'on ne tienne à s'entendre le 
plus promptement possible. » 

Tout en causant en voiture , nous arrivons 
chez l'avoué Dates : nous voilà dans Vitude. Que 
ce lieu est sombre ! qu'il inspire de tristes pen^ 
sées ! En {>af courant , d'un coup-d'œil , ces 
énormes casiers remplis de dossiers poudreux , 
je me figure que la ruine de cent familles: est 
peut-être juridiquement établie sur ces mor- 
ceaux de papier timbré. De larges étiquettes 
leur servent d'indices. On lit : Affaire Gws^ 
Jean, dcmandemr 9 contre Petit^Piem^ mtimé, 

* Voltaire , Dicliûnnaire philosophique. 
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Arbitrage dans VuffairB de Solange, Fremûre ms-- 
tance dans V affaire DubraUi , etc. 

Ah HÛliett^ ces arckives de la chicane, «ne 
douzaine d^élèves procureurs assi^aient de 
toute la yttesse de leur plume ^ et sans fi»re à 
BOUS la moindre attention; le maitre-clerc , à 
qui nous nous adressâmes, nous introduisit dans 
un cabinet qui ne différait de Tétude que par 
ses dimensions : nous y trouyâmes-M. Datés 
assis devant un énorme bureau couvert de pa- 
piers , séparés et maintenus par des plaques de 
marbre ^ ayant sous sa main un Code civil , une 
ordonnance de 1667 avec %ts commentai^res , un 
Répertoire de jurisprudence et le tableau des 
avoués. Le" seul ornement de cette pièce était 
un portrait de M. le ^procureur , peint par Du- 
rand , à une époque oà il n'était encore que 
ms^tre-defc'daBS cette même étude que sa dé- 
funâi femme iura apportée en dot. M. Datés est 
un bomme froid , sévère , exact, qui appelllf {^o~ 
bité tout ce que la loi autorise , et qui ne coiyiaît 
de crime que ce qu^elle défeud. \\ m'expliqua 
fort bien sur quels points de droit , sur quel vice 
de (bime , mon adversaire fondait ses préten- 
tions, et me prouva la nécessité d'éclaircir les 
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faits aux yeux des juges par un premier mémoire. 
Je Tautorisaià faire ce qu^il jugerait convenable. 
Il rangea mes pièces par ordre , les attacha avec 
un fil rouge, et les recouvrit d'un papier sur 
lequel il écrivit : Affaire Pageçille, contre feu la 
marquise de Savignac , demanderesse. Cette petite 
opération achevée, il promit de me faire prévenir 
du jour où l'aflaire serait appelée. Dès-lors, me 
voilà rangé dans cette classe de malheureux plai- 
deurs qui courent la chance d'être ruinés tout-à- 
fait s'ils perdent leur cause , et ruinés en partie 
s'ils la gagnent. Je ^e vois qu'un avantage à tirer 
de cette triste aventure, c'est d'apprendre ce que 
c'est qu'un procès , et de faire part à mes lec- 
teurs, qui auront plus long-tems à en profiter, 
des connaissances tardives que je vais acquérir. 
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N^ix. — 9 octobre i8i5. 
LA FÊTE DE SAINT-CLOUD. 



%'WWW'V«.'«/WV %%^/vw 



Qvel tcm« choififMa-tovs pour novs parler de ftte ? 

QOMA0T , Pft. 



Je commence par répondre à la question qae je 
m^adresse à moi-même dajis mon épigraphe : 
je parle de fêtes dans les circonstances où nous 
nous trouvons, parce qu'on en donne , et que, 
pour qui s'exerce à peindre les mœurs françaises, 
un pareil trait de caractère est, à lui seul, un 
tableau. 

£!i que les vrais Parisiens redoutent le plus 
au monde , après la famine , ce sont les voyages : 
le pays étranger commence pour eux à quelques 
toises au-delà des barrières , et une sorte 4'in- 
quiétude les saisit au tnbment où ils n'aper- 
çoivent plus les paternelles tours de Notre-. 
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'Dahîe*; a\issï/dâtiS lés •fêtes de campagne, qu'ils 
aiment beaucoup , et qu'ils mettent au premier 
rang de leurs plaisirs , ont-ils soin de ne pas s'é- 
loigner assez pour perdre de vue ces clochers 
protecteurs.' 

Le 10 du mois dernier, je me promenais seul 
sur les boùlevarts; le tems était superbe, et la 
chaussée était couverte de voitures , qui toutes 
se dirigeaient vers les Champs-Elysées ; en cher* 
chant à m'expliquer ce mouvement extraordi- 
naire , à nne heure de la journée où le beau 
monde ne se montre pas habituellement , je 
devisai que cette affluence devait avror pour 
objet quelque fôte patronak, sans pouvmr nit 
rappeler quelle était celle qui jouissait d'une 
pareille vogue. Un souvenir qui yoas échappe es 
fait naître un antre; je me souvins que le poète 
Le Mierre , avec qui j'avais fait mes éludes au 
collège des Grassins , était , de son tems , 
l'homme de France le plus au courant dès fêtes 
de la banlieue : ce La Fontaine de l'amour-^ 
propre , qui s'interrompait de si bonne foi pour 
essuyer les larmes qu'il versait en lisant ses tra- 
gédies , se consolait tout aussi naïvemeàt du peu 
de monde qu'attiraient quelquefois les premièrea 
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représentations de ses omts^i'H-ûi mânqnâit' - 
jamais de donner pour raison dy vide de la salle , 
tantôt le bal chanipâtre de Nanterre , tantôt la 
fête de Saint'Manre on ia foire de Besons. Je ne 
sais pas aii juste combien de spectateurs ces fStes 
de campagne enlevaient aux pièces de Le Mierre , 
Bims il est certain que plusieurs d'entr^elles ont 
une vogue dx^nt on s^aperçMt dans les salles de 
spectacle et dans les promenades. 

En avançant vers là pluce Louis XV , les voi-^ 
tures qui se pressaient dans Tallée du CourMa» 
Reine, et les cris des cothets ! Sainf-Chud ! 
Saint-Gc^! me remirent en mémoire une des 
plus belles fêtes des environs de Paris, d^avai^ 
vu dans ma jeunesse cette fête dans tout son 
^clat ; il me prit fantaisie èe comparer mes ob- 
servations actudles avec ities smciens souvenirs , 
et je résolus de me tendre , avec la foule , à 
Saint-Cloud. J'héritai un moment sur le choix 
de la voiture : un carrosse dé remise , ou même 
un fiacre pour moi seul, était trop cher; une de 
cts petites voitures qui stationnent sur le quai 
de la Conférence , me semblait trop incommode; 
uvA place dans une charrette garnie de paille 
fridche let recouverte d'un drap de lit, soutenu 
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^aar*dè94^eftdaui^'ike*paraissait aussi par trop 
modeste; la yén^ble galiote m'offrait tous les 
ayantages d'une voiture douce, sûre et amu- 
sante : elle était au moment de partir; les pas- 
sagers sur le pont attendaient le agitai du dé- 
part; leur gaité bruyante retentissait au loin; 
des colloques s'établissaient entre les voyageurs 
par eau et ceux de la grande route; ils s'appe^ 
laient par des cris, se donnaient rendez-vous 
chez le traiteur ou dans les différentes allées du 
parc. 

Me voilà embarqué avec une cinquantaine de 
Parisiens de tout âge , d^ tout sexe et de toute 
coi^ditioA , qui descendaient gaiment la Seine » 
eii se promettant une journée dé plaisirs. Les 
figures les plus comiques, les personnages lés 
plus burlesques , semblaient s'être donné ce 
jour-là rendez-vous sur la galiote, et je n'aurai 
pas le singulier amour-propre de croire que je 
fusse un des moins plaisans de la troupe. 

Pour me soustraire un moment au tapage qui 
se faisait sur le pont , je me retirai dans la 
chambre des voyageurs; elle était encombrée 
de femmes , d'eiifans , de paquets , et ce ne fut 
pas sans peine que je trouvai ,une petite place 
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sKime caisse de vin de Bordeaux, à cdté d'an 
gros homme qui me parut avoir une habitude de 
galiote dont il tirait pent-étre un peu trop de 
yanité. Nous UÀmes conversation; il m'apprit 
qu'il allait pour la cinquantième fois , par com-^ 
plaisance , à la fête de Saint-Cloud : » C'est un 
plaisir, continua-t-il , que je ne refuse jamais à 
ma famille , par la raison que , dans ma jeu- 
nesse, mes parens ne me Pont pas refusé, et 
que j'ai pour maxime de suivre en tout point les 
usages de mes pères : d'ailleurs j'ai remarqué 
que les jeunes gens ont besoin de courir le 
monde : le peu que je sais , je le dois à mes 
voyages. » Ce brave homme me mettait sur 
mon terrâffi. Je crus voir eu lui un moderne 
Tavemier , et je m'apprêtais à lui parler de3 
Indes, de la Chine, de la Nouvelle-Hollande, 
lorsqu'il m'apprit que ses courses n'embras-? 
saient guères qu'un rayon d'une dixaine d^ 
lieues , à partir de la première borne posée dans 
le parvis Notre-Dame. « Mon commerce , me 
dit-il , m'a retenu dans des limites étroites quç 
j'étais naturellement porté à franchir , mais du 
moins j'ai sa profiter de ma longue expérience : 
je puis me yanter de connaître , au moins aussi 
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bien que feu VHermite de la Chaussé e-d'Anf m ^ 
lesmœurs elles habitudes parisiennes. » Et sur- 
le-chaitip , pour me dtmtier une idée de son ta-« 
lemt d'observateur : « Vous voyez , me dit-i! , 
CCS petites charrettes couvertes qui se suivent 
à la file ; chacune contient une vingtaine de 
personnes de la classe des artisans : la famille 
entière est transportée pour trente sous , et nous 
allons les trouver , en arrivant , établis, sur la 
pelouse , auprès de la lanterne de Diogène , oùr 
ils vont foire à peu de frais un très-modeste et 
très-agréable repas. Ce léger bockey que con- 
duit une jeune femme , n'appaRttient pas , j'en 
suis sûr , au petit commis qdî l'accompagne et 
qui salue , avec tant de grâce , des*Temmes en 
calèche qui ne le connaissent pas , pour se* 
donner auprès de sa belle Tair d'un homme 
répandu dans le grand monde. En rentrant ce 
soir, il renverra le jockey qui est loué, le ca- 
briolet qui est d'emprunt, et la dame qui en 
est probablement aussi. Voyez, à côté de cet 
élégant landavi^ qui marque sa trace rapide par 
un tourbillon de poussière , cette modeste voi- 
ture dont le nom3urlesque est pour les voya- 
geurs une so^'ce intarissable de *bolls fflots : un 
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seul chevai y traine huit personnes entassées 
comme elles peuvent ^ et sons différentes dëno- 
minalums aussi ridicnles que celle de Tëqui-^ 
page Y dedans, dessus et derrière la voiture. Les 
propriétaires du landaw vont s'arrêter chez le 
fameux Grièl , les autres chez le traiteur Robert , 
à rentrée du pont; il en coûtera quatre ou cinq 
louis aux premiers , et seulement une douzaine 
de francs aux seconds , pour un dîner & très-peu 
de chose près semblable. Le commensal de 
Griel rit de la pratique de Robert; celui-ci se 
moque de la famille du tabletier qui entre chez 
le marchand de vin; le tabletier montre au doigt 
le garçon tailleur et la petite ouvrière qui man- 
gent une salade sur l'herbe , et ceux-ci regar- 
dent en pitié ces pauvres diables qui dtnent en 
se promenant avec des iloix et du pain d'épice. » 
Les observations du bonhomme ne manquaient 
pas d'une sorte de justesse. Il avait avec lui toute 
sa famille , filles , garçons , enfans et petits-en- 
fans. A en juger d'après ce que j'entendais, l'es- 
poir de toute la mercerie de la rue Salle-au- 
Comte reposait sur les trois générations dont 
cet honnête citadin était la souche. 

Cet entretien , que j'avais intérêt à prolon- 
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ger , fut interrompu brusquement par un bruit 
extraordinaire qui nous ramena sur le pont. Un 
garçon boucber s'était pris de di^nte ayec un 
caporal allemand qui , se croyant encdire à la 
tête de son escouade , s'était mis en devoir d'ap- 
pliquer à son adversaire une correction que ce- 
lui-ci avait trouvée par trop tudesque , et qu'il 
avait prévenue par un vigoureux coup de poing 
qui fit quitter au caporal le plancher de la ga- 
liote , et le culbuta dans la Seine. La disputé 
alors devint générale : chacun prenait parti, et, 
dans la chaleur de la discussion , oubliait que 
l'un des deux champions était près de se noyer. 
Fort heureusement un de nos mariniers , sans 
attendre que la question de droit fût éclaircie , 
se îeta dans l'eau pour en tirer le caporal ; et 
comme il y avait quelque inconvénient à remet- 
tre ces deux hommes en présence , on les dé- 
barqua sûr la Grève , où des gendarmes s'en 
emparèrent , et les conduisirent au poste de la 
barrière des Bons-Hommes. 

Cette aventure suffisait pour nourrir la con- 
versation pendant toute la traversée ; mais un 
nouvel accident vint exciter de plus vives alar- 
mes : à peu de distance du pont de Sèvres , la 
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galiote s'eiigrave. Jamais navigateurs , battue 
par la plus terrible tempête , au milieu des ro- 
chers de r Archipel ou sur les brasses du Gange, 
ne se crurent dans un si grand danger. Les fem- 
mes , les enfans jetaient les hauts cris ; la plu- 
part des citadins , sans être beaucoup plus tran- 
quilles , cherchaient à les rassurer d'un ton à 
les faire mourir de peur. Les mariniers juraient 
contre les passagers , en cherchant , à force de 
gaffes , à remettre la barqse à flot ; et quelques 
esprits forts , du nombre desquels était le mer-> 
cier de la rue Salle>au- Comte , gourmandaient 
la &iblesse i&s autres avec ui^e affectation dé 
courage tout-à-(ait risible. Quelques bateaul 
Tinrent au secours de la galiote ; la plus grande 
partie des passagers y entrèrent , et rendirent 
grâce au, Giel , en touchant la terre natale , de 
se Toir arrachés , ^dix miracle , aux horreurs du 
naufrage. Par le fait seul de Tallègement de la 
galiote , elle fut à rinjstant même remise ^ flot^ 
et ceux qui eurent, ainsi que moi , la témérité 
, de rester à bord , arrivèrent une demi-heure 
après , et sans autre événement , sains et saufs , 
àSaint-Cloud. 

Chacun prit alors sa destination , et $é perdit 
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dans la foule. Je m'arrêtai sur le pont pour y 
jouir un moment de cette joyeuse confusion de 
charrettes, de chevaux, de piétons, de carrosses 
de toute espèce qui se barraient , qui se dispu-^ 
taient le passage. Ce qui donnait à cette fête un 
aspect qu'elle n'avait point encore offert , et 
qu'elle n'oQraa pins (du moins devons -nous 
l'espérer ) , c'est une réunion d'étrangers qui 
semblaient s'y être donné rendez-vous de toutes 
les parties de l'Europe , et que l'on reconnais- 
sait à la forme de leurs voitures , à l'équipement 
de leurs chevaux , à la diversité de leurs cos-^ 
tiimes. Je ne pense pas qu'il y ait une seule con- 
trée européenne qui ne fût, ce jour-là , repré- 
sentée à Saint- Cloud par quelques-uns de se^ 
habitans. 

Sans autre but, dans ma promenade , que de 
voir et d'observer , je passai four-à-tour en re- 
vue les jeux de bague , les fantoccini , les esca- 
moteurs, les charlatans, les ménageries, lei^ 
escarpolettes et les loteries , où les pontes , en 
gagnant à tout coup, vident leur bourse dans un 
quart d'heure. Après quelques tours dans la 
grande allée , où je vis étalés presque tous les 
échantillons de l'espèce humaine , je parcourus 
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les belles pelouses da parc , que je trouvai cou- 
Tertes (comme me J'avait annoncé mon Cicérone 
àt la galiote ) d'nne multitude de convives dis^ 
tribuës par groupes autour d^un repas champêtre 
qu'assaisonnait l'appétit même de ceux qui , ne 
j^vant y prendre part , laissaient , en j^assant ^ 
tomSer un ceil de convoitise sur des mets dont 
la vue leur rappelait qu'ils n'avaieot pas diné. 

J'étais de j:e nombre. Il était cinq heures , 
l'entrai chez le fameui Griel. Quel tumulte ! 
quelle affluence ! dix ou douze salles et autant 
de petits cabinets sur la terrasse du côté de la 
rivière étaient occupés par une ibuli de gens 
qui se disputaient les tables , les chaises et les 
plats. Les garçons injuriés , maudits dans tous 
les jargons de l'Europe , ne savaient auquel en- 
tendre. L'un se voyait enlever par un Russe le 
macatoni coinmandé par un Italien ; l'autre , au 
lieu d'un soufflé qu'attendait une élégante de la 
Chaussée -d'Antin, surchargeait sa table d'un 
énorme rost beef^ après lequel soupirait une 
compagnie anglaise. 

Je parvins avec beaucoup de peine à me pla-^ 
cer dans un des salons, à l'extrémité d'une table 
où se trouvaient réunis quelques Polonais qui 
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avaient autrefois servi en France. J'ai prêté l'o- 
reille à leur conversation , et j'y ai trouve tant 
de plaisir , que je regrette de ne pouvoir le faire 
partager à mes lecteurs. 

Mon dîner fini , je retournai dans le parc. 
Quelques mots qui se disaient autour de moi 
me rappelèrent qu'il me restait à voir jouer les 
eaux. J'allai d'abord à la grande cascade, dont 
la vue , en me rappelant , par une sorte d'ana- 
logie , ces immenses cataractes , au bord des- 
quelles je me suis si souvent arrêté dans mes 
courses , ne servit qu'à me faire remarquer l'in- 
tervalle désespérant que laisseront toujours en- 
tr'eux les prpdiges dé l'art et les plus simples^ 
ouvrages de la nature. En mesurant des yeux 
rélévation du grand jet-d'eau , j'avais un plaisir 
puéril à entendre répéter autour de moi que ce 
jet-d'eau était le dernier effort de l'art , et qu'il 
n'en existait aucun autre qui s'élevât à une pa- 
reille hauteur. J'ai toujours été fier , pour mon 
pays , de là moindre supériorité ; mais comme 
s'il était écrit qu'on dût nous les envier toutes, 
un jeune Russe, m'adressant la parole avec beau- 
coup de politesse, m'assura qu'il se^trouvaità 
VHermitage (en Russie) un jet-d'eau de dix pieds 
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au moins plus élevé que celui de Saint -Cloud. 

La nuit était venue , je revins dans la grande 
allée ; la foule y circulait à peine , entre deux 
haies de boutiques brillantes , où le luxe des lu- 
mières-ajoutait ou suppléait dans quelques-unes 
à réclat.des marchandises. 

Distingués sur la route et à rheurè du repas^ 
tous les rangs , tous états sont gaiment confon- 
dus dans le cours de la fête ; on y jouit péle- 
inéle des jeux , des spectacles que Ton rencontre 
à chaque pas , et au milieu desquels s'écoule la 
plus grande partie de la nuit. 



Digitized 



by Google 



Il4 LES LIBRAIRES. 



t -w^-w^vt/^ 



N^ X. — i6 octobre i8i5. 
LES LIBRAIRES. 



L«8 livrei {oavêrneot 1« mofede j. c'est dit» *«$«» d« 
quelle importance e«t là profeiaion de lîlirtire. 

BARSKfeKAC. 



« On disait autrefois qu'il existait à Paris trois 
classes entières d'honnêtes gen$ , les notaires , 
lesxurés et les sergens aux Gardes; on pouvait 
y ajouter les libraires. Cette corporatioil jouis- 
sait, depuis son ori^ae, de privilèges hono- 
rables qui lui furent confirmés, à différentes 
époques, par de nouvelles ordonnances: elle 
faisait partie de rUniversité , et, m cetle^ qua- 
lité , elle était soumise à àe^ réglemeas qui main- 
tenaient parmi ses membres une discipline sé- 
vère. Les libraires de ce tems-là n'étaient pas 
seulement d'honnêtes négocians, la plupart d'en- 
tr'eux étaient aussi des savans estimables , dont 
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quelques - uns se sout fait un nom dans les 
lettres. Celui des Etierme ^ des Moàert , des 
Anisson n^st pas nurins célèbre dans les an- 
nales de la littérature que dans celle de la li- 
brairie . 

a» Ce fut à la place Cambrai que s'établirent 
"les premiers imprimeurs - libraires ( Marti» 
Crantz eltJlric Gering) , que Jean de la Pierre» 
prieur de Sorbonne , fit yenir à Paris vers Tan 
1 469 , tout exprès pour imprimer les Epttres de 
Gasparini de Bergame, orateur italien^ aussi 
célèbre de son tems qu'il est inconnu du 
nÂtre. 

» Ces deux imprimeurs se firent une grande 
réputation de probité; Ulric Gering , àqui d'u- 
tiles travaux avaient procuré une fortune con- 
sidérable , en employa b pins grande partie à 
fonder des bourses pour de pauvres écoliers du 
collège Montaigu , et à encourager les lettres 
par des avances considérables et des pensions 
qu'il fit à plusieurs savans dont il avait imprimé 
les ouvrages. 

"Avant l'invention de l'imprimerie, l'état 
de libraire était plus circonscrit sans être moins 
important et moins honorable. La transcrip^ 
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tion des manuscrits leur était confiée par 
r Université , qui déléguait une commission 
choisie parmi ses membresr pour vérifier et ap- 
prouver les exemplaires : les plus riches biblib- 
thèques se composaient alors de la Bible , du 
Nou^au ' Testament et des classiques grecs et 
latins. Uachat d'un livre était une affaire Im- 
portante ; on en passait le contrat pardevant no- 
taire avec les mêmes formalités que Ton mettait 
à Tacquisition d'un domaine. * 

» Dans le 17' siècle , les boutiques des li- 
braires devinrent le rendez - vous des beaux- 
esprits de la capitale; celles de Barbier et de 
S^rcy étaient pluis particulièrement fréquentées 
par les poètes; les érudits se rassemblaient chez 
Barbin. » 

Ces réflexions de mon ami l'Encyclopédiste 
étaient la suite d'une conversation que nous 
avions eue en nous promenant sur le boulevart , 
et qui lui avaient été suggérées par les abus 
qui se sont introduits dans la librairie , les seuls 
pour lesquels il ne veuille entendre à aucune 
compensation. 

« Voyez , me disait- il , cet essaim de Nor- 
mands dont les échoppe^ garnissent les deux 
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côtés de cette promenade; ces gens-là quittent 
leur province , où ils vivaient convenablement 
du métier de porte - balles, poar venir exercer 
ici la plus nuisible industrie, en vendant, sous 
le nom de livres , des rapsodies dontib savent à 
peine lire les titres. Ces fripiers de la librairie 
$ont en même tems les courtiers de quelques mir< 
sérables imprimeurs qui spéculent sur la dégra- 
dation de nos cbe^-d'œuvre littéraires. Ceux-* ci 
calculent , avec une bonteuse précision , à quel 
prix ils peuvent établir (pour parler leur lan- 
.gage) un. Racine, unMolière, unBoileau,en£aî- 
. sant entrer en déduction de leurs frais la mau- 
vaise qualité du papier, les caractères de rebut , 
le défaut de marges, et jusqu'à ^incorrection 
des épreuves qu'ils relisent eux-mêmes: c'est 
par de semblables pratiques qu'ils parviennent 
^à inonder les quais et les boulevarts de cbeis- 
d'œuvre mutilés , désbonorés , qu'ils vendent 
à vil prix, au préjudice des bonnes éditions, 
à la confection desquelles les Didot , les Cra- 
pelet ont consacré leurs veilles et leur for- 
tune. » 

Nous nous approchâmes d'un de ces étalages , 
composé de quatre ais d^ sapin mal joints, sur 
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lequel étaiettt alignées qadqnes centaines de 
brocbiire» groê^èrement décorées des noms. les 
plus célUires. Le marchand , qui se méprit au 
mouvement de dédain avec lequel je rejetai un 
Tolurae de Bossuet qu'il m'avait présenté, 
Bi'o%it avec une impudence stupide tes Kvres 
obscènes dont i) novs débita, sans reprendre 
baleine f le long et impertinent catalogue : son 
érudition^ pour cette fois, mit en défaut celle 
de non encyclopédiste. Nous quittâmes ce mar- 
cband d'infamie ^ en l'apostrophant à-peu-prës 
dans les mêmes fermes que le bon homme Gë~ 
Fonte adresse à M. Tout-à~JBas dans la comédie 
du Joueur. 

«t Vous avez Tintention , me dit mon guide , 
de vous composer une petite bibliothèque de 
bons livres; vous savez déjà où l'on est sûr de 
n'en trouver que de manvais; je vais mainte- 
nant vous conduire chez de véritables libraires , 
parmi lesquels vous trouverez néanmoins à faire 
des distinctions de plus d'une espèce. » 

Nous nous acheminâmes vers le faubourg 
Saint-Germain, aux^nvirons de la place Saint- 
Michel; nous entrâmes , ou plutôt nous descen- 
dîmes dans une salle basse tapissée de poudreux 
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Tobunes, dont la reliure , à la jésuite , oa en 
parchemiii^ est déjà un préjugé ûyorable au^ 
yeux de certains amateurs. Un vieux homme , 
relié comme ses livres , était assis devant un 
bureau vermoulu où il s'occupait à raccommoder 
]a couverture de quelques bouquins, comme on 
restaure d'anciens tableaux, en s'eflbrçajit de 
leur conserver cet air de vétusté qui en fût sou* 
vent tout le prix. Les reliures de Bozerian , de 
Simier , i^ brillaient pas sur ses tablettes; mais 
r£ncycIopédiste y remarqua desxoUections re- 
liées par de Homme et par quelques autres re- 
lieurs fameux du siècle de Louis XIY . 

Nous demandâmes k ce bibliographe qtielques 
livres latins ; en n^us montrant les éditions des 
£lsévirs, des Barbou, des Coustellier, des 
Bcindley, des BaskerviUe^ il nous fit valoir, 
avant tout , les daées, ia consewatioM ^ les mar- 
ges ^ les témaim; chacune de ces qualités étant 
à sies yeux, d'un prix qui doublait celui du livre , 
sa bibliothèque entière, estimée sur le même 
taux , eût valu beaucoup plus que celle de 
M, de la Valière. U avait tenu note, sur les 
gardes , du prix auquel chaque ouvrage s'était 
élevi dans le$ ventes , et il ne manquait pas de. 
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TOUS produire en témoignage l'extrait des cata- 
logues qui en indiquaient le numéro et la ça^ 
cation. 

Cette science delabibliograpbie, que cetbomme 
possédait au plus baut degré , et dont il était si 
fier, ne me parut au fond que le pédantisme as- 
sommant d'une érudition puérile , dont le moin- 
dre inconvénient est de créor une valeur de con- 
vention pour des ouvrages qui en ont une posi- 
tive dans la nature et dans la correction du texte. 
Cette réflexion , dont je laissai percer quelque 
cbose dans mes discours , donna une si mauvaise 
idée de moi au docte libraire , qu'il ne daigna 
plus me répondre qu'en me disant « qu'on 
trouvait à Paris des livres pour tout le monde , 
mais qu'il n'^n tenait que pour certaines per- 
sonnes. » Comme nous prenions congé de cet 
original , un de ses confrères venait se pour- 
voir, cbez lui , par commission , d'une collection 
d'éditions Aldines demandée par un lord qui 
voulait se la procurer , à tout prix , pour com- 
pléter un corps de bibliotbègue dans son cbâ- 
teau du comté deWestinoreland. Ce noble Bre- 
ton, connu pour un des plus déterminés bi- 
bliomanes des trois royaumes, avait donné ordre 
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qu'on lui achetât cette, collection et qu'tfn la lui 
expédiât à son adresse à^ndies, où il doit la 
retrouver. à son retour d'un voyage qu^il va 
faire aux Indes pbur y prendre un commande- 
ment. 

Nous nous égayâmes, avec beaucoup de <Us- 
crétion, aux dépens de sa seigneurie qui ache- 
tait des livres pour meubler un château pendant 
son absence, et nous laissâmes le vénérable 
bouquiniste regretter, enla vendant deux fois sa 
valeur , une collection des Aides, à la forma^^ 
tion de laqnelk il travaillait depuis quinze ans.' 

« La manie de cet homme, me dit en sortant 
mon ami , est un charlatanisme habilement 
calculé chez la plupart de st^ confrères , pour 
tirer parti du ridicule de ces amateurs qm se 
croient des savans parce, qu^ils possèdent des 
collections estimées par des savans , et qu'ils 
peuvent se vanter , à tout propos , de ne lire les 
classiques que dans Xtsad usum -, Plutarque que 
dans rascosûn , Xkiron que dans i*Olmt, et 
Tacite que dan$ Broftier. Mais nous voici ches 
un libraire qui spécule sur un genre de ridicule 
plus produ(!tif , parce quMl tient à la plus s^tte 
de toutes les vanités. « 

I. 6 
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K6us entrons dans un magasin richement dé- 
coré de [dusieurs grands corps de bibliothèque 
èii bois d'ac2^}ou , fermés par des portes ea gla- 
ces, garnies en baguettes de cuivre doré. Les 
livres exposés sur ces rayons y sont tous enfer- 
més dans des étuis. Là « tous les ouvrages sont 
imprimés sur peau de yéiin , sur papier, satiné , 
ou tout au moins sur grand ca^é de Hollande ; 
le maroquin, le tabis y sont travaillés en reliâre 
^e cent manières iâifférentes; les recherches du 
goût le plus fantas()ue et le plus dispendieux 
portent à des prix énormes ces .magnifiques cu- 
riosités Ublioipcaphiques. Chacun des exem- 
plaires se recommande par un mérite particu- 
lier: Tun renferme les dessins originaux; Tautre, 
les premières épreuves; celuî-ci est un ies trois 
exemplaires tirés sur papier rose; celui-là est 
supérieur. pour la reliure à Texemplaire qui se 
trouve dans la bibliothèque du comte Spen- 
cer. ; * cet autre est relié en- cuir de Russie 
gauiFré , et sa tranche est enjolivée de minia- 
tures, d'un très - grand prix » qwç l'éclat de là 

* Le lord Spencer fit fondre descaractè^s particuliers 
poilr l^imprcssion d'un Horace , dont il ne fut lire qu'un 
feul exemplaire ; les caractères furent ensuite brisés. . 
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dorure (l^rmet à peine de distfa^^er. On ne 
touche point à ces liyres , dont plostenrs même 
semUent destinés à n'étce jaoiais ouverts , pour 
peu que rncquëreur tienne, autant que le li*- 
braite , à n'en point (l^florer la tranche. 

ISous sortimes de chezGebqo^tiei^typographe 
( qui me demanda pour un La Fontaine^ en deux 
TÔlumes , un peu plu& d'argent que )e n'en yeux 
mettre à Tachât de ma bi{)Iiotl^qi^ entière), 
et nous nous rendîmes an Palais -Ro^ral , chez 
un marchand de nouyeautés. Des mannes énor- 
mes de i)rocbuves encombraient son magasin , 
oùyingt commis étaient occupés à emballer des 
liasses de pamphlete ^ de romans , de brochures 
de toute e$pèce, qu'il expédiait dans, les quatre 
parties du monde. lUfon ami lui ayant fait part 
de l'intention où j'étais de me former une bi- 
bliothèque , il me proposa^ une collection com- 
plète de romans modernes , des. Contes à mon 
Fils , à ma Fille , à mon Gendre , des Mémoires 
du tems , des Yies: privées , des rapsodiespro- 
hibées ou an moment de l'être; il me fit part 
du titre de quelques ouvrages qu'il avait sous 
presse , me les offrit d'avance avec une remise 
de trente pour cent, et nous quitta pour parler 
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à «n autear qui lui offrait une tradaclion âe 
Florus , avec un commentaire < « J'ai déjà un 
roman it Flora. — Il ne s'agît point d'un per- 
sonnage de roman , Florus est un kistorien. — 
En fait d'histoire , c'est 4u Pradt qu'il nous 
faut; du Pradt, entendez - vous : voilà ce qui 
s'appelle un historien. Faites-nous du Pradt , et 
je vous le paie cent francs la feuille. » 

, Je ne jug^ jas à propos d'en entendre da- 
vantage ,%et je sortis de chez ce marchand de 
papier noirci , avec un peu d'humeur contre 
mon Encyclopédiste, qui semblait prendre à 
tâche de multiplier ^des courses iïMitiles. « J'ai 
voulu conunencer, medit-^il en riant , par vous 
faire jouer votre rôle d'observateur ; je vous ai 
fait passer en revue les principaux abus d'une 
profession que je vais maintenant vous faire con- 
naître dans ses rapports les.plus honorables. » 
Nous repassâmes les ponts , et il me conduisit 
chez le célèbre Didct. 

Là , je trouvai cette noble alliance des lettres^ 
de l'industrie et du commerce , cette antique 
probité , cet honneur héréditaire , cet amour de 
l'art, dont quelques familles ont conservé le 
précieux dépât. M. Didot n'était pas chez lui ; 
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nous visitâmes , en Tattendaiit , ses ateliers , $t$ 
magasins , ses fonderies et ses presses. : mon 
ami me donna l'explication des procédés ingé- 
nieux inventés par cet habile typographe , à qui 
Tart est redevable de ses plus notables progrès. 
Les classiques anciens , français et étrangers, 
composent cette importante librairie; les édi- 
tions de luxe et les éditions usuelles y présentent 
le même degré de perfection. Le riche amateur, 
le modeste savant , le studieux écolier, viennent 
en même tems y meubler leur bibliothèque do 
livres qui diffèrent' de prix sans différer de mé- 
rite. Le superbe" Virgile in-folio , de trois mille 
francs l'exemplaire , et le imodeste Virgile sté- 
réotype , à vingt sous, sont également corrects, 
également estimés. J'éprouvais un mouvement 
d'orgueil national à me convaincre qu'un impri- 
meur français rivalisait avec avantage les Bo~ 
doni , les Baskerville , les Ibarra ; mais j'étais 
aussitôt ramené à un sentiment plus modeste , 
en songeant que, privé de toute espèce d'encou- 
ragement^ c'est aux dépens de sa fortune que 
le digne successeur des Etienne et des Plautins ^ 
s'est acquis , dans l'art typographique , une su- 
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përioritë qui partout ailleurs eût été pour lui 
une source de richesses. 

Ce fut dans ce temple des classiques que je 
choisis mes pénates. Je m^étais fail une loi de 
m'en tenir aux seuls auteurs originaux , et d.e 
dédaigner les compilateurs, les commentateurs, 
les^ annotateurs, les imitateurs, et les poêles 
médiocres ; par ce moyen , ma bibliothèque ne 
se compose que d'environ six cents volumes; en- 
core mon Encyclopédiste soutient-il qu'il y a 
du iattas. 
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N®«. »— 23 octobre i8i5. 



LES AERONAUTES, 



Evftrtms ¥*cu»m Dttdalits tra., 
P*mmis u^Ê hMiim dtâtis. , 

Ho«., li>. ler, od. m. 
Dédale fVhncè dalu les air* avec (it« ailes qne 
h aaturc'm'a p«iBt dMin^rà Tfaibaoïa. 



Le domaine de l'impossible se rétrécit tons les 
jours : les hommes ont enyahi les airs ; les étran- 
ger^ ont envahi la France; Si quelque Voyageur 
nommé Charles ou Robett , parti des bords de 
la Seine en 1784 , ^Wit venu me trouver dans 
les déserts de l'Amérique méridionale , et m'eût 
raconté sérieusement qu'avant son départ de 
Paris il s'était élevé au milieu du Champ-dc- 
Mars dans les plus hautes régions A^ l'air , et 
qu'il avait plané , pendant une demi - heure , 
cinq otrsix cents toises au-dessus des tours de 
Notre-Dame, j'aurais d'abord 'imaginé que ce 
pauvre voyageur avait perdu la raison, et je n'au- 
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rais rien trouvé de mieux à répondre à ce nou- 
vel Astolphe que de rengager*à riinonter sur 
son hypogryp he, et à pousser son voyage aérien 
jusqu'à la lune , pour tâcher d'y retrouver sa 
fiole de bon sens. S'il eût insisté de manière à 
me prouver qu'il ne l'avait point perdhe , je ne 
me serais pas cru obligé d'avoir recours aux mé- 
nagemens d'une politesse qu'on ne connaît pas 
dans les bois , pour le taxer de mensonge ; et je 
n^e serais donné le ridicule assez conunun de 
nier, par le raisonnement , une expérience prou- 
vée par les faits. 

, « Comment exigez-vous que je croie ( n'au- 
rais-je pas manqué de lui dire ) un prodige ijui 
contrarie si 'évidemment la première*, la plus 
immuable des lois de la nature , celle de la pe- 
santeur ? » et , partant d'un principe reconnu , 
dont j'aurais fait une application fausse, rassem- 
blant à l'appui toutes les notions de physique 
qu'auraient pu me fournir les élémens de l'abbé 
Nollet , où j'en étais r^sté dans mes études , 
j'aurais entassé les argumens pour prouver à un 
homme qu'il n'avait pas- pu voir ce quSl avait- 
vu , ef qu'il n'avait pas entrepris ce qu'il avait 
exécuté. Mais si mon voyageur, pour toutq* 
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réponse à mes belles théories , se f&t smsé de 
former , ayec les feuilles sèches da bananier sau- 
vage, une enveloppe sphérique d'uife grande 
dimension ; qu'il eût , au moyen, du feu , raréfié 
Tair contenu dans TintérieUrde cette enve- 
loppe, au point de la rendre spécifiquement 
moins lourde. que Taîr atmosphérique au milieu 
duquel je l'aurais vue s'élever, il est probable 
qu'après un premier moment de surprise j'au- 
rais trouvé cette découvci'le d'une extrême sim- 
^plicité , et que je n'aurais plus été surpris que 
d'une chose, c'est que Torricelli ne l'eût pas. faite 
le jour où il découvrit la pesanteur de l'air. 

Quoi qu'il en soit de la difficulté de cette in- 
vention , que l'envie du moins ne s'est pas en- 
core avisée de contester à son auteur , on ne 
peut nier qu'elle n'ait donné lieu à l'entreprise 
la j>lus audacieuse que le génie de Thomme ait 
jamais tentée, . 

Qu'aurait dit Horace, qui s'extasie en si beaux 
vers sur la témérité du matelot au cœur de chêne, 
armé d'un triple airain , çui, le premier, osa con^ 
fier un frêle vaisseau aux mers cruelles,. sans crain- 
dre les vents d'Afrique et les tristes hyades ? Qu'au- 
rait-il dit, ^'il eût vu , de soir tems , une jeune 
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fille s'élancer , avec le secours de la plus frêle 
machine, des jardins de TiyoU dans Timmensitë 
des airs , s'y perdre seule au milieu des orages , 
et, par un prodige d'audace mille fois plus éton- 
nant encore, abandonner volontairement le frêle 
appui qui la suspend sur Tabime , et se confier, 
dans sa chute immeftse , au léger vdle de soie 
étendu $ur sa tête P 

Tel est cependant le merveilleux sp^facle 
dont }e viens d'être témoin dans les jardins d'^n 
autre Tivoli , où m'avait accompagné mon vw-* 
sin l'Encyclopédiste, avec lequel je me lie cha- 
que jour plus étroitement. ^ 

« J'étais à Paris (me dis»t*-il chemin Ëûsant) 
quand Montgolfier , en^ 1782 , eut ta première 
îdée des aérostats , à la vue ^i'une jupe légère 
placée sur un de ces paniers dont on se sert pour 
chauffer le linge , et qui s'éleva jusqu'au pk^4nd 
de l'appartement, lorsque l'air contenu dans la 
capacité du panier se trouva raréfié par la cha- 
leur au degré convenable. Cet effet physique , 
qui s'était probablement opéré cent fois sous les 
yeux de gens incapables d'en tirer ^aucune con- 
séquence , ne fat point perdu pour un homme 
«ooune Montgolfier , qui s'était fait une étude 
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particulière de l'application des sciences physi- 
ques aux arts industriels. 

» Cette seule obsenralian lui révéla toute la 
théorie de l'aérostatique. Le 5 juin , il en fit , à 
Annonaj , on premier essai qui ne hii laissa plus 
le moindre doute sur le succès d'une expérience 
qu'on se hâta àe répéter aussitôt qu'elle fut con- 
nue , et dont l'appareil prit le nom de l'auteur 
de la découTerte. On se passionna pour les mont- 
golfières ; elles devinrent l'occasion et l'orne- 
ment des fêtes publiques. Les femmes ne révè- 
rent plus qu'aérostats ; chacune voulut lancer le 
sien , et la police se vit obligée de réprimer par 
une ordonnance un amusement qui coiÉpromet^ 
tait la sAreté publique / en exposant ^ danger 
d'un incendie la maison ou la grange sor laquelle 
pouvant s'arrêter le ballon aro^ d'un réchaud 
suspendu à son ouverture. 

» Ce go4t frivole , qui Jus<pie-là ne différait 
guère de celui des ev&ats pour les bulles de sa- 
voir, devint de l'enthousiasme lorsqu'on annon^^ 
ça qu'il se trouvât un homme assez audacieux 
pour confier sa vie à ce fragile soutien , et pour 
suivre les ch^oicesdesa périlleuse élévation. Un 
jeune physicien, nommé Charles, pe^ctionuant- 
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la décoarerte de Montgolfier , imagina d'em^ 
ployer \e gaz hydrogène comme moyen d'ascen- 
sion» Il construisit un ballon en tafîetas gommé, 
au-dessous duquel il suspendit une petite na- 
celle , et le 27 août 1783 il Vëlevadu nûlieu da 
Champ-de-Mars , et donna pour la première 
fois, au monde, le spectacle d'un homme enva- 
hissant le domaine 4es oiseaux. 

>»IL est impossible de vous donner une idée de 
Teffet que produisit un pareil spectacle sur la 
multitude qui en fut témcÂn. Des cris d'admi- 
ration suivirent dans les airs l'audacieux aéro- 
^ute , dont l'entreprise eut un grand nombre 
d'imitateurs. 

» A Paris , à Versailles , à Lyon , MM. Pi- 
laire Desrosiers , d'Ârlandes et Saint-tRomain , 
exécutèrent plusieurs ascensions dans des mont- 
golfières. 

» M. Blanchard, qiii s'occupait , soùs la di- 
rection de l'abbé de Yiennai , de là construction 
d'un bateau-volant, à l'époque où M. de Mont- 
golfier fit sa découverte , répéta , dans le Champ- 
de-Mars , au mpis d'avril 1 784 ? rexpérîence de 
W. Chaifles ,v et s'éleva beaucoup plus haut que 
|es prédécesseurs , , 
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' À Aacttn éyënement funeste iCav^t encore 
$ignalë cette découyerte ; i'abbé Miaulant , mes- 
sieurs Filatre Desrosiefs et Saint - Romain en 
furent le^ premières victimes. Ces derniers En- 
treprirent de traverser la Manche , au moyen 
d'une machine où ils avaient combiné les deux 
procédés de la raréfaction de Tair et du gaz hy- 
drogène y c'est-à-dire ^ de Taction du feu avec 
son principe. Cette expérience eut le pins fatal 
résultat : Taérostat prit fen , et les deux voya- 
geurs aériens , précipités d'une hauteur de huit 
cents toises , tombèrent à quelque distance de 
Boulogne. Un- modeste monument , élevé sur^ 
la plage , y conserve le souvenir de leur cou- 
rage et de Taffreuse catastrophé qui en fut la 
suite; 

» Ce triste exemple nîeffraya, point Blan- 
chard : un mois après , le 7 octobre 1785 ^ il 
s'éleva de Douvres , traversa la. Manche ^ et vint 
descendre à €alais , où sa naœlle est déposée, 
comme un monument , dans une des salies de* 
l'Hôtel-de- Ville. 

'> Blanchard, étranger à la science, était 
doué d'une intrépidité qui le tira souvent du 
mauvais pas où l'engageait son ignorance. Je' 
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pois vous en citer un trait qui eut pour témoija 
une ville entière : dans une ascension qu'il fit 
à Berlin, le mauvais choix des matières qu'il 
avait employées dans la composition de Tair dont 
son ballon était rempli , ne lui permettant pas 
de s'élever avec la totalité de son poids, il eii| 
Taudace de se débarrasser de sa nacelle et de se 
laisser emporter à une hauteur prodigieuse en 
s'accroithant , comme il put, aux mailles du filet 
de son ballon. 

» Toutes les expériences qni se succédèrent 
en différens pays , dans l'espace de dix ans , 
n'eurent d'autre effet que de satisSaiire une vaine 
curiosité , et de perfectionner 1» théorie des bal- 
lons sans rien ajouter à leur utilité. L'applica- 
tion qu'on en fit à l'art militaire , à l'époque de 
la bataille de F4eurttS , faisait espérer des ré- 
sul4at& qu'on n'en a point obtenus. 

» Eu 1797, M. G^nerin réveilla l'enthou- 
siasme qui commençait à s'assoupH , en annour^ 
çant l'expérience la plus hardie que l'imagina- 
tion puisse concevoir. Opposant la surface à la 
pesanteur, et la résistance de l'air à la chtite 
des corps, il parvint à se rassurer lui-même isur 
les dattgex:s d'une descente en parachute , dont 
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toutes les lois de la pkysique hii garantiâsaient 
le succès , sans penser que , dans Texëcution , 
Terreur la plus légère^ le oKHndre incident pou» 
vait ramener la question à son expression la plu3 
simple; c'est-à-dire , à la chute de l'aéronaute, 
d'apriKs la loi des gmpes abandonnés à leur pe- 
santeur spécifique. Les spectateurs, au nombre 
desquels \t me trouysâs, à Mousseauic, en dirent 
un moment l'angoisse : le parachute éprouva 
quelque retard 'dans son développement , et 
M. Garnerin paraissait devoir retomber sur la 
terre, en raison directe de sa masse multipliée 
par le carré de sa vitesse; mais, heureusement, 
le parachute s'ouvrit , et la descente s'acheva 
sans accident. 

» J'aurais encore à vous parler ( continua 
mon compa^on de promenade ) de l'ascension 
équestre de M. Testu - Kssy , de celles de 
M""* Blanchard et Garnerin, des belles expé- 
riences du docteur Zambeccari «t de M. Eo- 
bertson ; des ri<Kcules essais de deux poleurs à 
tire-d'aiks , en j8oi et en 1802; mais nous ar- 
rivons à Tîvoli , et vous avez mieux à faire que 
de m'éconter. » 

Pour juger d^ l'attention que je prétais à ce 
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discours, et de Tadmiration que m'a causée un 
spectacle auquel j'assistais pour la première fois, 
il faut se rappeler que je n'avais aucune idée de 
ce qu'on me racontait et de ce que j'allais voir. 

Instruit qu'on se portait en foule à ce jardin , ~ 
le&jeudis et les dimanches , pour y jouir du spec- 
tacle insipide des danseurs de corde, de l'illu- 
mination et du fçu d'artifice , je craignais que 
l'enceinte de Tivoli ne pût , cette fois , contenir 
la multitude des spectateurs que cette étonnante 
expérience me semblait devoir attirer; tout con- 
courait à- en augmenter l'intérêt : la hardiesse 
de l'entreprise , qui n'avait encore été tentée 
que deux fois à Paris ; le sexe , la jeunesse de 
celle qui se dévouait à cet essai périlleux ; la 
noble et touchante résolution qui le lui faisait 
entreprendre , dans* la seule vue d'être utile i 
sa famille : quels motifs plus puissans et plus 
honorables pouvait-on ofirir à la curiosité ! Je 
fus étrangement surpris, en entrant, de la so~ 
litude qui régnait dans un lieu où je croyais 
trouver la moitié de Paris. « Vous faites trop 
d'honneur aux hommes , me dit mon compa- 
gnon , si vous croyez qu'un sentiment de géné- 
rosité les guide jamais dans leurs plaisirs : cette 
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- expérience aura, autant de spectateurs qu'elle 
peut en avoir ; mais tQ|M , ou presque tous , ont 
calculé qu'elle était de' vatnre à ce qu'ils pussent 
en jouir ^fl//5; aucune autre considération ne 
s'est présentée à leur esprit : si vous vous trans- 
portiez sur les hauteurs de Montmartre et dans 
les plaines de Mousseaux , vous y trouveriez 
deux mille personnes de la classe opulente, qui 
s'y sont rendues pour éviter lés irah de leur 
billet d'entrée à Tivoli. » 

Un Anglais qui nous écoutait se mêla poli- 
ment de la conversation : « Je vois ici , nous 
dit-il , plus de mille écus de dépense , et je n'y 
vois pas quinze, cents francs de recette; à Lon- 
dres , une pareille expérience aurait rapporté , 
par souscription, trois ou quatre mille guinées 
à la jeune personne qui va l'entreprendre sans 
aucun profit. — ^ Pourquoi donc , Monsieur, lui 
répondis^je, ne v'ots-je pas ici un plus grand 
nombre, d^ yos compatriotesf — Nous ne som- 
mes pas durieux à Paris; vos journaux n'auraient 
pas manqué de vous donner le mérite d'une re- 
cette dont nous aurions feit les frais. — Vous ne 
rendez pas justice à no^ journalistes; ils sont , 
/ p6ur la plupart, aiMi bon? Anglais que yous^ 
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même; ils vous auraient laissé tout rhonneur de 
la fête. — Mous avons ftff^ d'amour-{>ropre che^ 
nousqu^BB pays étranger; ce que nous faisons à 
Paris , nous nie Taiiriotis pas fait à Londres , et 
nous serions honteux d^aller nous placer, dans, 
nos carrosses f hors de renceinte où l'on paie , 
comme le font en ce moment vos Parisiens. » 
Cette observation était plus juste que polie; j'y 
répondis en m'éloignant. 

Le petit ^lombre de spectateurs que nous 
trouyâmes à Tivoli se composait d'étrangers de 
marque, et de quelques dames qui se sont char- 
gées de leur faire les honneurs de la capitale. 
J'aurais pu trouver là matière à de singulière^ 
observations , mais mon attention était absorbée 
sur un seul objet. Pendant qu'on, remplissait le 
ballon , je me faisais expliquer , par mon savant 
ami , le but des différens préparatifs que je voyais 
s'achever avec une anxiété inexprimable. Elle 
augmenta beaucoup à la vue de h jpuhe )>er- 
sonne qui en était l'objet. 

M"® Garnerin , vêtue d'une robe blanche , et 
le front couronné de fleurs conune une victime , 
se fit précéder par un petit ballon d'essai qu'elle 
suivit un moment des yeK; et, s'apercevant 
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qu'il se dirigeait daàs raarëole dà :^leil C0041 
chant, qui le déroba dans un moment an re- 
gard, die prévint, ayec bea^oup de modestie , 
l'assemblée qu'elle attendrait , pout partir, que 
le soleil , plus près de l'horizon , permit auic 
spectateurs de la suivre des yeux dans sa course. 

Le moment arrivé, la gondole, surmontée 
du parachute , fut attachée au ballon; M^'^ Gar- 
nerin s'y plaça légèrement, et, sans dènner le 
moindre signe d'inquiétude, elle salua les spec^ 
tateurs du drapeau blanc qu'elle tenait à la main, 
et donna l'ordre à dix hommes qui le retenaient 
avec effort de lâcher les cordes du ballon : sa 
force d'ascension était telle qu'il s'élança comme 
un trait dans les airs aux acclamations dés Sec- 
tateurs : je n'y mêlai pas les miennes; j'étais op- 
pressé par un sentiment plus pénible; les larmes 
roulaient dans mes yeux . 

Il avait été convenu avec la jeune aéronaute 
qu'elle se séparerait du ballon au signal de la 
détonation de trois boîtes d'artifice : on le don^e, 
et les yeux s'attachent avec effroi sur la frêle 
machine qui continue à s'élever. Déjà elle avait 
atteint une prodigieuse hauteur ; les uns crai- 
gnaient que cette fenne fille , qui montait pour 
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,^a première fois dans un aérostat , ne s^y fût 
évanouie f les autres , et c^était le plus grand 
nombre , supposaient que , retenue par une 
frayeur ( que chacun éprouvait , à Tabri même 
du danger), elle ne pouvait se décider à couper , 
comme une parque fatale /le fil qui la retenait 
encore à la vie; maïs tout-à-coup un cri général 
d^épouvante a retenti; la pâleur est sur tous ks 
fronts : le lien est coupé; la nacelle , séparée 
du ballon , s'abime dans l'espace.... Au même 
moment , le parachute se déploie , le goufire se 
ferme , et Tintrépjde aéronaute , mollement ba- 
lancée dans les airs, semble redescendre , à re- 
gret , sur la terre, où *ous les vœux la rappellent. 
M"* Garnerin a reçu le prix de son rare cou- 
rage : S. M. a daigné permettre qu'elle lui fût 
présentée. 
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s^ xii. — 3o octobre i8i5. 
LES MÉDECINS. 



Frotte s*il advitat 3a boalMar an ma1a3ê , 
£t Tf U AttribMT M Mal pMwir 4e l'Art 
Ce ga'avec U Mtorc anra fait le hasarcl. 

Ta. CooMiUB , Ftitim ai PUrrt. 



Comme il pourrait fort bien m'arrirer d'ayancer , 
à*ce.sitjet, des propositions mal sonnantes à 
certaines oreilles , je ne ferai pis mal de les 
mettre tout de suite à Tabri d'un nom dont on 
ne s^ avisera pas de me contester Tautorité. « Si 
Ton vient à peser mûrement (remarquez bien , 
lecteurs , que c'est Qoerhaave qui parle ) k bien 
qu'ont fait au monde, depuis Torigine de Tart^ 
une demi-douzaine de vrais fils d'Esculape , et 
le mal que la multitude immense des docteurs 
de cette profe3sion a fait au genre bumain , on 
pensera, sans aucun doute, qu'il serait beau- 
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coup plus avantageux qu'il n'y eût jamais eu de 
mëdecins dans le monde. ^ Habemus confidenfem 
reum; et j'en prends acte. 

Il y a long-tems qu'on a fait l'obseryation 
qu'il n'y avait qu'une route pou^r ettrer dan^'la 
viç , et qu'il y en avait mille pour en sortir : eh 
bien , ôtise seulement k guerre et la içédecine , 
et si vous dites encore, avec Virgile, que les 
partes de la mort sont ouvertes jour et nuit , ♦ vous 
ne vous plaiiMrez plus du mmns qu'elles soient 
obstruées par la foule qui s'y précipite. 

Je soutiens , depuis long-tems , un paradoxe , 
de la vérité duquel je me donne moi-même 
comme une preuve vivante : c'est que les'mala- 
dîes ne sont point dans la nature , et qu^elles . 
n'ont d'aulre source que notre intempérance , k 
prendre ce mot dans sa plus grande acception. 
•Je- suis né avec un tempérament très-faible; j^ 
n'ai jamais étérraal^de, et je suiâanivé douqe^ 
ment à ifu âge oà l'on ne meurt plu5 qpe. de la 
mort , comme dit IRontaigne. Quel cemède ai-je 
employé pour vieillir P Celui que Zadîg prescrit 



♦ Koctes aifue dies paiei atrajattuà difis. 
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au seigneur Ogul : j'ai mangé quand j'avais 
faim; )'ai bu qi^nd j'^^v^is soif; je me suis reposé 
quand j'étais las. 

La plus fortes pbjection n^orale qu'on. puisse 
faire contre la médecine, résulte, selon moi, 
de l'inconsistance de sts -principes : en efiCet , 
combien de systèmes différens depuis Hippo- 
crate jusqu'au docteur Gall ? ]M[oIière , cbez.l^ 
quel s'étaient réfugiés la raison et k bon sens 
qui manquent à tant de fou» , soutient que la mé- 
decine est une des plus grandes erreurs qui soit 
parmi les hommes ; je ne çonuj^is pas de propo- 
sition mathématique susceptible d'une démons- 
tration plus rigoureuse : après avoir cité le 
témoignage de Çj^^rbaave , «je citerai encore 
celui ie Guf-Patinf.nn des médecins l^s plus 
savaas e^ les plus spiri^ls^u 17* siècle, lequel 
prétendait que la phymologie, la PÂTflotxx;iE 
et la siviioLOGi^ n'étaie/d qj^ les pçrties acces- 
soires d'une scififfc^ 4^ ^ /^^ étai^ cpAnLA- 

TANERIE. 

Si le fond ^t la médecine a toif4wi?s été le 
même , les ridicules des médecin^ ont changé : 
dans le 16^ siècle , leur science se liait à la chi- 
romancie et à ras.trologie judiciaire : Luc Gauric 



Digitized 



by Google 



I%4 ^^^ MÉDECINS. 

guérissait ^ ou du moins prétendait guérir an 
moyen des planètes et des signes cabalistiques, 
ce qui n'empêchait pas qu'on ne vécût alors assez 
long-tems, et qu'il ne fallût un coup d'arque- 
buse pour tuer , à. quatre-vingts ans, le conné- 
table de Montmorency. 

Les médecins prirent de 1^ gravité sous 
Louis XIV, et cette gravité devint plus comi- 
que : la robe doctorale et l'énorme perruque 
qu'ib adoptèrent à £ette époque achevaient d'en ^ 
faire dçs personnages de théâtre , et lès scènes 
où .Molière les a fait si gaiment figurer sont 
les meilleurs Mémoires que nous ayons sur là 
médecine de cette époque : les copsnltations des . 
médecins de Pourfeaugnac sont de la plus exacte 
vérité; la Faculté d'aujourd'hui pourrait en 
contester les formes, Htais elle serait obligée 
d'en adopter les principes. L'auteur du Malade 
Imaginaire éi^t conséquent: il se moquait des 
médecins , «et ne s'en sentait pas. Mauvillain, 
dont il écoutait les ordonnances sans les suivre ^ 
était son ami particulier , et lui fournissait les 
plaisanteries techniques que l'on trouve dans 
quelques-unes de ses pièces. 

Quand j'entrai dans le monde , les médecins 
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i grande perruque avaient disparu j^ur faire 
place aux docteurs à perruque à trois marteaux; 
l'haut de velours noir , le solitaire au doigt et 
la canne à bec de corbin étaient les signes ca- 
ractéristiques de la profession; la bonbonnière 
en écaille blonde , dans la pèche de la veste , 
n'était pas encore aussi indispensable qu'elle 
Test devenue quinze ans plus tard. Lés méde- 
cins à bonbonnière s'emparèrent des boudoirs , 
et rivalisèrent avec les abbés pour les succès de 
salon : une petite ^ maltresse avait alors soù 
carlin , son docteur , son perroquet , son abbé , 
son peiit jockey et son grand heiduque. Ces 
Hippocrates de toiletta s'étaient fait un jargon 
précieux dans le genre de celui de Marivau x 
on leur doit l'invention des vapeurs , sur les- 
quelles ils ont vécu pendant une vingtaine; 
d'années. 

Aux médecins poupards succédèrent les Es- 
culapes de Germanie, qui guérissaient toutes 
les maladies au moyen du magnétismef et de 
l'électricité; ceux-ci affectaient une extrême 
simplicité : le grand habit de drap brun , bou- 
tonné du haut en bas , à la manière des quakers ; 
la petite perruque ronde, sans poudre, compo- 
I. . 7 
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saient lei^ costume : ils se croyaient obliges de 
faire , au moins 4Uie fois dans leur yie , un pële* 
rinage en Suisse , pour herboriser sur les 
Alpes, et s'entretenir avec Tronchin, dans un 
chalet dû pays de Yaud. 

Tels étaient l'itat et Tesprit de la médecine 
lorsque je quittai la France , pour n'y rentrer 
qu'un demi-siècle après. Une circonstance pé-^ 
nible vient de m'offrir l'occasion d'observer les 
changemens matériels qu'a subis la gent hippo- 
cratienne pendant ma longue absence. Ma 
bonne Ottaly , cruellement éprouvée par un 
climat et par un régime nouveaux , a failli mou- 
rir 9 faute de deux ou trois plantes de la Guiane , 
qui servent à ses sauvages babitans de remèdes 
universels. Ces dictâmes bienfaisans ne leur 
sont pas jDxàonnés par des n^édecins brevetés; 
ils ne sont pas dénaturés en passant par le pilon 
et l'alïtmbic d'un pharmacien patenté; peuf-être 
aussi leur vertu salutaire tient-elle à leur appli- 
cation immédiate, 

Je ne crois pas à la médecine; mais beaucoup 
de gens y croient, et je ne voulais pas prendre 
3ur moi . l'événement d'une maladie qui s'an- 
jiotiçait avec un caractère aiissi grave, Je lis 
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transporter la malade à Paris , et je courus 
chez un médecin célèbre que m'avait indiqué 
M"* de Lorys. 

J'arrivai chez le docteur; vingt personnes 
attendaient dans le salon; je fus introduit à mon 
tour. Le docteur Norville est un homme d'une 
cinquantaine d'années, dont les manières n'en 
ont guère plus de vingt-cinq ou trente : ce qui 
frappe , au premier abord , c'est la satisfaction 
où il est de lui-même , l'estime qu'il se porte , 
le bien qu'il se veut. Il était enrobe-de-chambre 
de piqué de la plus éclatante blancheur, assis 
dans un grand fauteuil d'acajou massif, dont la 
figuse et les attributs d'Hermès , en bronze 
doré , composaient les ornemens : sa bibliothè- 
que , en bois de citronnier , renfermait toutes 
les richesses de la SQcnce; seulement, je re- 
marquai que la reliure des livres était si fraîche , 
si brillante , qu'il y avait tout lieu de penser 
qu'on les avait bien rarement ouverts; mais je 
pouvais croire qu'un aussi savant homme n'avait 
plus rien à apprendre dans les livres; je n'en 
doutai plus , en examinant les deux pilastres^e 
la cheminée* incrustés d'une vingtaine de mé-' 
dailles d'or et d'argent, que le docteur avait 
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gagnées dans toutes les académies de l'Europe. 
M. Noi- ville , après m'avoir fait asseoir, s'in- 
forma poliment de Tobjetde ma visite, et, sans 
attendre ma réponse , il me 4cniande des nou-- 
velks de M"* de Lorys. « Quelle femme l con- 
tinua~t-il; et pourquoi faut-il que notre art 
ne puisse rien sur la marche du tems ? » Puis 
il me parla de son joH château dans la forêt de 
Senart ; d'une fête qu'il y avait dirigée l'année 
d'îrnière ; puis , avec une adresse de transition 
très-remarquable , il m'entretint dés élections , 
où il venait d'être nommé candidat; du pre- 
mier concert de M"** Catalani , où on lui avait 
pris sa loge; des alliés, de la chute de M"*Sa- 
quî ; du boulevart de Gand , et de la rentrée de 
Talma; ilse souvint alors que c'était son jour 
de loge aux Français , et sonna pour prévenir 
qu'il irait diner chez la comtesse de Sennecourt. 
« Vous ne m'avez pas dit , reprit-il , ce qui me 
procurait l'honneur de vous voir; mais je me 
suis particulièrement appliqué à la siméiotiquey 
et je crois déjà connaître la maladie sur la- 

qil||lle vous venez me consulter Vous avez — 

— Près de quatre-vingts ans ; c'est un mal au- 
quel je ne connais qu'un remède , et je laisse à 
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•la nature le soin de me Tadministrer; je viens 
vous consulter pour un autre ; j'ai amène avec 
moi d'Amérique. ...» On annonça l'imprimeur. 
Il apportait les épreuves d'un Mémoire sur les 
Palpitatmns^ que le docteur avait lu^à la pre- 
mière classe de l'Institut : il renvoya , pour la 
correction des épreuves, à un jeune étudiant 
qui avait suivi ses expériences à l'hospice Saint- 
Louis , et qu'il avait chargé de surveiller l'im- 
pression de son Mémoire. 

Son ^crétaire vint ensuite lui montrer la 
première intention de k dédicace d'un de ses 
ouvrages à un prince d'Allemagne. Le docteur 
y ajouta quelques phrases , dans lesquelles il 
comparait un souverain qui avait fourni 127 
hommes à la coalition , au grand Alexandre 
encourageant Aristote. 

A chaque interruption M. Norvilleme priait 
de l'excuser ; une fois que j'eus pris mon parti 
sur son impertinence, je m'amusai beaucoup 
de ses ridicules. Son valet-de-cl^mbre vint 
lui dire quelques mots à l'oreille , et dans l'ins- 
tant une ]eune femme, qu'un vaste chapeau de 
paille dérobait à mes regards , fut introduite 
dans le cabinet du docteur ; il se leva , lui prit 
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la main ; je voulais sortir : « Restez , me dît-il ; 
je suis à vous dans un moment ; je n^ai qu'un 
mot à dire à madame ; » et il la coiiduisit dans 
l'embrasure d'une croisée : pour conserver une 
contenance discrète , je me mis à feuilleter un 
livre. • 

La petite dame , dont la figure très-agréable , 
bien qu'un peu pâle , se réfléchissait à son insu 
dans une glace en face de moi , ne se doutait 
pas que je la voyais rougir «t baisser les yeux 
en parlant au docteur, qui l'écoutait avec plus 
de plaisir q[ue d'attention. Après un quart- 
d'heure de chuchotage , la dame prit congé. 
« Voilà ce que c'est , me dit en rentrant le doc- 
teur, qui l'avait été reconduire : un mari absent, 
une erreur de date ; c'est embarrassant ; mais 
la médecine est obligeante.... elle accorde aux 
femmes six semaines pour se reconnaître.... 
Vous disiez donc?.... — Que j'ai pour gou- 
vernante une mulâtresse.... — Une gouver- 
nante ? de quel âge ? — Mais , d'une cinquan- 
taine d'années.' — C'est différent ! — Je la 
crois attaquée, d'une fluxion de poitrine.... » 
On annonça M. Rougeard , et je vis entrer, 
ou plutôt se rouler, un homme de quatre pieds 
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de haut , qui me parut en avoir près du double 
de circonférence : « Eh bien ! mon cher, com- 
ment allez -vous ? — Toujours souffrant. — 
Vous travaillez trop. — » Que voulez-vous, doc- 
teur? mes associes sont des bétes, et mes com- 
mis des brutes ; je suis obligé d'avoir de l'esprit 
pour tout ce monde-là. — Quand partez-vous 
pour votre terre ? — J'attends l'adjudication 
de la fourniture générale. — Encore quelques 
millions à gagner ? — Bah ! des millions; c'est 
de la santé qu'il me faut , et , pour en avoir, 
je vous emmène avec moi à la Grimaudière , 
où je veux passer le reste de l'été ; nous y 
chasserons-, vous à cheval et moi en calèche. 
T- J'ai tant d'occupations ! — Je laisse là mes 
affaires ; vous pouvez bien planter-là vos ma- 
lades ; ils n'en mourront pas. — Au fait , j'ai 
besoin d'un mois de solitude pour achever mon 
grand ouvrage sur le système musculaire . . . Nous 
verrons.* — En attendant , à quel régime me 
mettez- vou« ? — Continuez Tivoli et le vin de 
kinkina. — Vous dînez demain avec moi; nous 
nous amuserons , c'est mon dîner d'artistes. Je 
vous quitte , j'ai rendez-vous à la guerre. — 
Adieu Rougeard : l'exercice , mort cher, l'exer- 
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cice j et , sur-tout , rompez avec la rue de Cli- 
chy , je vous en conjure , et j^ai mes raisons 
pour cela. — Adieu , docteur, à demain. »» 

« Vous ne connaissez pas ce gros homme-là 
(me dit-il quand il fut parti); il a autant d'or 
qu'il en pèse; aussi en est-il à sa quatrième 
banqueroute.... Mais ne perdons pas de vue 
votre affaire. Votre Américaine a une fluxion 
de poitrine, dites-vous.^.... (On lui remet un 
billet.) Allons , ne voilà-t-il pas qu'on m^at- 
tend à Thôtel de Senneterre ! le duc andve 
malade de Tarmëe. » Il sonne son valet-de- 
chambre , me demande la permission de s'ha- 
biller, et, tout en faisant sa toilette , il me 
parle des influences atmosphériques , d'irrita- 
tion nervale , d'engorgeme^it des vaisseaux lym- 
phatiques , de la nécessité de mettre fin à l'état 
fébrile ; demande son habit vert américain , son 
lis en diamans et ses ordres étrangers ; ordonne 
pour le malade des ralraichis^i^ens,'de l'eau 
d'orge émulsionnée ; ébouçiffc ses dieveux de- 
vant la glace , promet.de venir le lendemain , 
sans s'informer de l'adresse de la malade , et 
saute dans son cabriolet en me demandant mille 
pardons. 



Digitized 



by Google 



kES MEDECINS. li)3 

. JMtais furieux, et le mot de faquin bien pro* 
nonce fut entendu d^un homme qui sortait avec 
moi. «C'est bien le nom qui convient à ce doc- 
teur freluquet, me dit-il : je venais le cbercher 
pour ma femme, qui s'e^ est engouée comme tant 
d'autres folles, tandis que nous avons à notre 
porte M. Moncel , homme d'un vrai mérite , 
dont elle ne veut pas entendre parler, parce 
qu'il soigne gratis les pauvres de notre quar- 
tier. » Je n'avais pas de tems à perdre : jf 
demandai l'adresse de ce médecin , et je me fis 
conduire à l'extrémité d'une petite rue du fau- 
bourg Saint-Germain , dans une maisonnette 
entre cour et jardin , dont l'aspect me prévint 
en faveur de celui qui l'habitait. Le cabinet où 
je fus introduit avait quelque chose de scien- 
tifique qui donnait l'idée d'un homme studieux 
et modeste ; on n'y voyait pas , comme chez 
son confrère Norville , les figures d'Esçulape 
et d'Hygie sculptées ou peintes sur tous les 
panneaux ; trois ou quatre cents volumes , la 
plupart reliés en parchemin jauni par le tems , 
étranges sur des tablettes de noyer; quelques 
pièces d'anatomie , uft herbier, des cadres d'in ^ 
sectes , et. les portraits de Linné , d'Haller et 
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de Boë'rhaave , décoraient seuls ce petit sanc- 
tuaire de la science. M. Moncel , au moment 
où j'entrai, s'occupait d'une démonstration ana- 
tomique en présence de deux ou trois élèves 
qu'il faisait opérer sous 'Ses yeux. J'exposai en 
peu de mots l'objet de ma visite , et je le priai 
de me donner une consultation par écrit , s'il 
n'avait pas le loisir de m'accompagner à l'ins- 
tant même. « Je vous suis , me dit-il ; les con- 
sultations sont des billevesées ; je ne connais 
dé médecine que la clinique , et je n'ai d'avis 
qu'au chevet du lit des malades. » Tout en par- 
lant , il prenait sa canne et son chapeau , in- 
diquait à ses élèves ce qu'ils devaient faire pen- 
dant son absence , leur donnait rendez- vous 
pour le lendemain à six heures du matin , à 
l'Hôtel-Dieu , et montait en voiture avec moi. 
Je m'aperçois , à regret , que j'ai donné trop 
de place à la critique , et qu'il ne m'en reste 
pliis pour l'éloge. Je dirai donc en peu de mots 
que le docteur Moncel visita ma pauvre Ottaly; 
qu'il lui donna les soins le*s plus assidus, et qu'en 
peu de joui's elle recouvra la santé. En retctur- 
îiant dans ma retraite , j'ai cru devoir exprimer 
au docteur ma réconnaissance en quelques li- 
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gnes; encore n'aî-je eu que la peine de les 
transcrire : 

« Vous ne m'avez point réconcilié arec Ma 
» médecine ; mais vous me forcez de convenir 
>> qu'il n'y a rien de plus estimable au monde 
» qu'un médecin qui , ayant dans sa jeunesse 
» étudié la nature , connu les ressorts du 
» corps humain , les maux qui le tourmen- 
» tent, les remèdes qui peuvent le soulager, 
» exerce son art en s'en 4.éfiant, soigne égale- 
« ment les pauvres et les* riches , ne reçoit 
M d'honoraires qu'à regret , et les emploie à 
» secourir l'indigent.*» 

* A'ollaire ^ Dictionnaire phiiosoffhigue. 
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N° XIII. — 7 noi^embre i8i5. 
LE LANGAGE ET LA CONVERSATION. 



— - Qjti aut tempus ^idd postëlet n»n ndet, eut 
ptuf^io^uitur, aut sê osteniat^ aut eorum ^uiluf 
eum tstratiimem nonhabet, it intptmsestt dùUur. 

ClCBRO. 

Cdui-là est nn «ot et vn iapcrtineat qmi 
parle uns éf/krà aux circonstances et aux per- 
•oiine5 avec qoi il se trouve ; qui s'empare de la 
conrerfation , et qui «• fait le sftjet de soo pro' 
pre discours. 



Mon ami l'Encyclopédiste est up excellent 
grammairien (dans la meilleure acception du 
mot ) , et l'un des hommes de France qui con-^ 
nait le mieux ce qu'on peut appeler l'art de la 
conversation. Un paradoxe qui lui est très-fa- 
milier et qu'il soutient avec autant • d'esprit 
que de logique, c'est que la langue française 
est , sans aucune comparaison , la plus belle des 
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langues modcnies; peu s^en faut même qiiM] ne 
lui donne la préférence sur le latin qui manque , 
à son avis , d'euphonie et de clarté ; la langue 
française est , selon lui , celle qui se rapproche 
le plus du grec , c'est-à-dire , de la langue la 
plus parfaite qu'aient jamais parlée les hommes : 
je ne m'engagerai pas dans l'examen des raison- 
nemens et des preuves qu'il apporte à l'appui 
de son opinion^ dans la discussion des moyens 
dont il sç sert pour repousser les objections qtf on 
ne manque pas de reproduire sur cette quantité 
d'auxiliaires , d'articles , de prépositions , de 
pronoms amphibologiques qui embarrassent no- 
tre langue et garrottent la pensée , si l'on peut 
parler ainsi , dans les liens àe la phrase , quel- 
quefois si difficile à construire. Une question de 
cette nature n'est pas de celles que l'on peut 
traiter sans ennui dans un article de journal; je 
îne contente d'exposer sa proposition^: « La 
langue la plus parfaite est celle qui réunit au 
plus haut degré la clarté^ la doucei^r^ la mriététï 
Vélégance: la langue française est la plus claire; il 
n'y a qu'un avis sur ce point ; elle est incon- 
testablement la plus douce , car aucune autre 
n'offre un plus heureux mélange de consonnes 
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et de syllabes ; elle est la plus variée , car elle se 
prête également à toutes les' formes du style , à 
toutes les espèces de composition en prose et en 
vers , dont elle offre des modèles achevés dans 
tous les genres ; enfin elle est la plus élégante , 
car elle est dans toute l'Europe la langue de la 
bonne compagnie. Son universalité seule suffirait 
pour constater sa prééminence. » 

En supposant, disais-je à mon fhilologue, que 
vous ayez eu raison il y a quarante ans, à l'é- 
poque où Ton parlait en France la langue de 
Bossuet , de Racine , de Motesquieu et de Vol- 
taire, vous pourriez bien avoir tort aujour- 
d'hui ; car il me semble qu'il's'est fait aussi une 
révolution dans la langue française , dont je puis 
d'autant mieux juger, qu'absent de ce pays de- 
puis tant d'années, les changemens survenus 
dans le langage sont plus frappans pour moi 
qu'ils surprennent , que pour vous qui les avez 
vus venir : c'est ainsi qu'on a peine à reconnaî- 
tre, après^une longue absence, un ami dont 
l'âge a changé les traits , et qu'en restant près de 
luiFon n'aurait pas vu vieillir. Sans parler de quel- 
ques livres nouveaux en grande réputation parmi 
vous, et que j'ai toutes les peines du monde à 
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entendre , il m'arrive assez souvent de ne pou- 
yoîr suivre un entretien , faute de connaître la 
signification ou la valeur nouvelle des mots qu'on 
y emploie : je lui citai pour exemple les deux 
petits dialogues suivans que j'avais écoutés, mais 
non pas entendus, la veille chez M"' de Lorys ; 
)'en ai sur-tout bien retenu ce que je n'ai pas 
pu comprendre avec le secours du Diction- 
naire de l'Académie. 

Dialogue en jargon à la mode entre la baronne 
^*** et le chevalier 5***. 

LA BARONNE. 

Vous n'étiez pas hier aux Bouffes ? C'est d'un 
ridicule achevé t II y avait un monde fou , et la 
Catalani a chanté à miracle, 

LE CHEVALIER. 

J'étais allé tout bêlement aux Français voir 
un début : et puis , s'il faut vous le dire , Maame , 
votre opéra séria est ennuyeux à peste. Il est 
inoui qu'on entende sans cesse vanter ces nètiseries 
musicales qui viennent expirer dans l'oreille à 
Vinsu de Tesprit et du cœur : il y a pour en 
mourir. 
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LA BAROISME. 

Moi, j'ai Vame plus près de la peau ^ et je 
TOUS déclùre que la musique italienne me fait 
l'effet d'un bain de mélodie ; elle détend et 
rafraîchit mes nerfs ioni Y agacement conXinuA est 
la source de tous mes maux : mais laissons cela; 
et , puisque vous étiez au début des Français , 
dites-moi ce qu'il faut que j'en pense. 

LE CHEVALIER. 

La débutante est jolie femme; le physique 
est bî«n; le débit juste; mais l'intention dé- 
colorée , le geste inquiet et la parole tant soit 
peu filandreuse : somme toute , cela me parait 
frappé de médiocrité. 

LA BAROl^NE. 

Que voulez-vous ? c'est le cachet de l'époque : 
rien n'est bien , rien n'est mal; tout est mé- 
diocre : point de formes prononcées^ point de 
GRANDIOSE en quoi que ce soit. Dans Timpossibilité 
où Ton est d'admirer ou de critiquer, de pleu- 
rer ou de rire , on prend un terme moyen; on 
bâille : les talens sont noués , les vertus insigni- 
fiantes et les vices mesquins. Les bommes forts * 

* Ce qui veut dire bommes à grands talens. 
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deviennent chaque jour plus rares , et le^^^^ 
se traînent dans la vie , sans méi^ialîi^ 
qu'elles passent par la jeunesse, 

LE CHEVALIER. 

Vous en excepterez du moins celles qui , 
comme vous, ne font que d'y entrer.» 

LA BARONNE. 

Et même celles qui n'en veulent pas sortir. 

LE CHEVALIEft. 

Il faut |)ourtant bien qu'elles sY décident ; 
C^ ce n'est probablement ni vous ni moi qui 
leur en ii^iterons la peine, ♦ A propos de peine , 
Maame , vous souffrez donc toujours de vos 
nerfs ? 

- LA BARONNE. 

JV^ m* en parlez pas : je suis si prodigieuse- 
ment nerveuse , que j'ai failli mourir cette nuit , 
■parce que ma femme-de-chambre avait laissé 
sur mon somnô "un pied de chrysanthème. ** 



* On épargne , on n^ évite pas unepcinç à quelifu 'un : on 
la fui fait éçitek 
** Vulç[airemenl uomm(î marguerite. 
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LE CHEVALIER. 



jt pous oùserçe que vous auriez bien mauvaise 
grâce de Vous plaindre d'une organisation pour 
ainsi dire éthérée , à laquelle vous êtes probable- 
ment redevable de cette sensibilité exquise^ de ce 
goût délicat, de ce tact infaillible dont vous 
êtes douée par excellence. 

LA BARONNE. ^ 

D'honneur, chevalier, je voudrais pouvoir 
décliner Ms éloges qu'il en coûte si cher de mé- 
riter. C'est un, supplice -de se trouver en coi^- 
tact sans pouvoir jamab être en rapport avec les 
objets qui nous environnent; de souffrir du pli 
d^une feuille de rose, au milieu de. gens qui 
courent nu -pieds sur des ronces, et qui ne 
peuvent entendre ni vos plaisirs ni vos chagrins. 
Je me rappelle à ce sujet de vous avoir entendu 
dire.... 

(Ici la dame parla plus bas^t j'eus la dis- 
crétion de ne pas écouter plus long-tems. ) 

Je m'approchai de deux hommes à collet 
brodé , qui causaient tout haut et debout dans 
l'embrasure d'une fenêtre; je ne me trouvai 
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guère moins étranger à leur langage qu'à celui 
de la dame nerveuse et de son chevalier. 



Dialogue en jargon d*assembUe politique , entre 
MM. C..:,.etD 

c... 
J'ai yu le moment où la motion passait. 

D 

Fort heureusement Vordre du Jour en a fait 

justice; ce qu'il y a. de plaisant, c'est qu'il a 

éié invoqué avec une chaleur extrême par quel- 

ques-^uns de ceux qui avaient d'abord appuyé la 

motion. 

c 

C'est une méprise à laquelle ces bonnfes-gèns 
sont malheureusement sujets. La majeure par- 
tie de toutes les assembléet politiques se com- 
pose de membres dont l'éloquence , dans le cours 
d'une session , se borne à l'emploi de ces mots : 
appuyé , Vordre du jour^ la question préalable. 
Quand ils sont en verve , il leur arrive quel- 
quefois de prodiguer au hasard les richesses de 
leur imagi&ative. 
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J'aime mieux le silence absolu dans lequel 
se renferme notre ami N***. 



C'est un homme très- utile; il est spéciale- 
ment chargé des murmures , et il s'en acquitte 
avec beaucoup d'intelligence. 



Yous avez dû être bien content du discours 
de Z**; il s'est d'abord franchement établi sur 
h grand principe de la souveraineté , et de là, 
dominant son sujet de toute la hauteur de sa 
pensée , il a fort bien prouvé que le vaisseau de 
VEtat battu par la tèmpite révolutionnaire , et 
froissé contre tant d'écueils, ne pouvait trouver 
d'abri que dans le. port de la monarchie consti- 
tutionnelle , vers lacpelle il fallait se hâter à'ac- 
Uvtr sa marche. 

« Vos deux dialogues, me dit mon Encyclo- 
pédiste en interrompant ma lecture , ne prou- 
vent point que la langue française ait dégénéré 
pendant votre longue absence. A l'époque la 
plus brillante de notre histoire littéftiire , n'a- 
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yons-nous pas eu un hôtel Rambouillet, dont 
les précieuses ne parlaient pas la langue de 
Fénélon et de Racine ? La comédie des Mots à 
la mode ^ de Boursault, en est la preuve. Du 
tems -de Montesquieu et de Voltaire , le jargon 
de Crébillon fils et de Marivaux n'était-il pas à 
la mode parmi des gens qui se donnaient pour 
la bonne société ? Quant à la néologie que de 
nouvelles institutions politiques ont dû néces- 
sairement introduire dans le langage , c'est une 
Téritable acquisition qu'il a faite , et dont il me 
semble injuste de se plaindre. La science de la 
législation , comme toutes les autres , a sts ter- 
mes techniques , que l'usage fait insensiblement 
passer des assemblées délibérantes , où le besoin 
les a créés , dans la conversation familière , où 
ils n'ont pas d'équivalent. 

» Les exemples de mauvais goût , de mauvaises 
locutions que vous m'avez cités , et beaucoup 
d'autres que vous auriez pu me citer encore en 
vous rappelant quelques dialogues entre les ha- 
bitués des théâtres du mélodrame eflles Variétés, 
n'empêchent pas que la langue française n'ait 
conservé toute sa supériorité , et que les Fran- 
çais ne lui doivent une grande partie de l'art de 
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fa conversation , où ils excellent. Ce n'est pas 
qu'on ne puisse assez généralement appliquer 
aux conversations des gens du monde le pro~ 
verbe persan : J'entends le bruit de la meule , mais 
je ne ^oispas la farine; et qu'on ne songe invo- 
lontairement , au milieu de gens qui parlent sans 
s'écouter et sans se répondre , \ cette fameuse 
plaidoirie de trois sourds : le demandeur par- 
lait à^ arrérages , le défendeur de pâturage , et le 
juge déclare nul le mariage^ dépens compensés: 
mais ce reproche que l'on fait depuis si long- 
tems aux Français de parler tous ensemble , leur 
a presque toujours été adressé par des gens qui 
parlaient tout seuls , et qui voulaient assujétir la 
conversation familière aux formes d'une discus- 
sion méthodique, qui en détruisent en un moment 
tout le charme. 

» C'est au talent de causer, dont les femmes de 
Paris ontfait une étude particulière, qu'elles doi- 
vent en partie l'influence qu'elles exercent dans 
la société; c'estd'flles que les hommes ont appris, 
ce qu'ils ig»rent partout ailleurs, que la conver- 
sation est un champ ouvert où chacun peut se 
jouer en liberté, mais que personne n'a le droit de 
labourer à son profit; qu'il faut y effleurer tous les 
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objets , et ne s'appesantir sur aucun; que la plai- 
santerie , ^toujours prête à en bannir la dispute 
et le pédantisme y doit y respecter constanunent 
la religion , la^ vieillesse et le malheur. Les 
femmes , en qualité de modératrices de la con- 
versation , ont posé des bornes au-delà des- 
quelles la contestation dégénérerait en dispute, 
répigramme en sarcasme , et le sel attique en 
amertume. Une d'elles a dit , avec un grand 
bonheur d'expression : «< Si vous forcez les au- 
tres à craindre yoite esprit , vous aurez bientàt 
occasion decraindre leur mémoire ». 

» Le plus grand fléau de la conversation^ en 
France , c'est la politique : semblable à ces ra- 
cines vivaces qui s'alongent , s'enlacent et vous 
arrêtent à chaque pas dans les allées d'un jardin, 
la politique a depuis quelque tems envahi le do- 
maine de la conversation : elle se prend à tout , 
se joint à tout , et trouve le moyen de séparer 
tout ce qu'elle réunit. Ce qui contribjie à pro- 
pager le mal , c'est que les femmes en sont at- 
teintée , et qu'oubliant , pour la première fois , 
le plus cher de leurs intérêts , celui dg plaire, 
elles descendent dans une lice où leurs efforts 
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sont des contorsions , et leur triomphe même 
un ridicnle. Heureusement elles commencent 
à s'en apercevoir, et quelques-unes ont déjà 
repris leur place dans la galerie. » 
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N^xiv. — II novembre i8i5. 
LES REVENDEUSES A LA TOILETTE. 



Cest mn illustre, «a moins , et qui sait en secret 
Couler adroitement an amoureux poulet; 
Habile en tout m^tiert intrigante parfaite, 
Qui prête, vend, rerend, brocante , troque , achète ; 
Met à periection un bynien ébauché , 
Vend son argent bien cher , marie ii bon marché. 
REÇU. , le Joueur, act 5. 



. Dans une ville aussi populeuse, que Paris , on 
a besoin d^un métier qui rapproche les distances, 
les conditions et les fortunes. Si chaque classe 
restait inysuriablement dans les limites qui lui 
sont assignée^, le luxe verrait bientôt rétrécir 
son domaine. L'éclat de cette grande capitale 
tient particulièrement au besoin que chacun 
éprouve de sortir de sa sphère ; il en résulte uii 
effet à-peu-près semblable à celui qu'on remar- 
que dans une foule oùl'impubion, communiquée 
I. 8 
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de proche en proche par le dernier rang, ^e fait 
sentir jusqu'au premier, qu'il porte souvent plus 
loin qu'il ne veut» Dès l'instant que l'humble 
ouvrière veut s'élever à la condition de grisetie » 
celle-ci , pour éviter le voisinage , chercte à 
monter à l'état àt bourgeoise ; dès-lors, la bour- 
geoise se croit autori&ée à prendre les airs d'une 
dame^ et la dame à son tour s'efforce de prendre 
des airs de princesse. 

De ce besoin de gagner l'étage supérieur a 
dû naître celui d'y paraître convenablement. 
Il a fallu dès-lors inventer des moyens pour 
se procurer, avec le simple nécessaire , les com- 
modités de la vie, et les recherches de l'opulence 
avec les revenus de la médiocrité. De pareils 
résultats s'obtiennent rarement sans que la dé- 
licatesnp n'ait à s'en plaindre ; mais du moins 
faut-il convenir que ce genre d'industrie â été 
perfectionné , de nos jours , de manière à dissi- 
muler habilement ce qu'il pe# avoir de trop 
honteux. 

C'est aux revendeuses à la toilette qu'on en e&i^ 
en grande partie , redevable. Leur profession 
n'est cependant pas tout-à-fait moderne ; elle 
date déjà de plus d'un siècle dans l'histoire de 
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nos mœurs. Regnard, en 16949 ^dit déjà mis 
5ur le théâtre une madame La Ressource ^ qui 
prêtait aux jeunes gens de bonne famille 

Sur des nantissemens qui Valent bien leur prix ; 

De la vieîire vaisselle au poinçon de Paris; 

Des diamans usés ei qu^ou ne saurait Vendre. ' 

Quinze ans aprës , Lé Sage a mis en scène 
ntte M"*® Jacob , que Von peut regarder comme 
le prototype des revendeuses à la toilette. Tous 
les secrets du métier sont développés par cette 
raalheurease sœur de M. Turcaret : 

« Je revends à la toilette , dit-elle; j'ai Thon- 
» neur de fournir des dentelles , des rubans et 
»> des pommades à M"** Dorimène ; je viens de Ta- 
»> vertir que j'aurai tantôt un bon hasard ; taais 
» elle n'est point en argent , et m'a dit , Mon- 
» sieur , que vous pourriez vous en aftcommo- 
» der. » 

L'întrîgùe , l'esprit et les mœurs de M"** La 
Ressource et Jacob sont encore aujourd'hui les 
qualités de toutes les femmes de cetfèljprofes- 
sion ; elles se mêlent de tout , négocient eh 
même tems une affaire d'intérêt et une afTaîre 
de cœur; déploient le même talent pour la vente 
d'un cachemire et pour la remise d'un bflilit- 
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doux; elles se prêtent à toutes sortes de rôles : 
elles sont veuves ou mariées , mères ou tantes, 
suivant Toccasion; occupent une échoppe, une 
boutique , une petite maison ou un hôtel , sui- 
vant la circonstance. Elles ont aux ordres de 
* leurs pratiques , et selon leur rang , un cabrio- 
let, une calèche ou une berline; une maison de 
campagne , uue chambre de bain à Chaillot qu 
un cabinet au Cadran^Bleu; elles s^introdui- 
seat avec la même adresse dans le palais d'une 
duchesse ou. dans le comptoir d'une marchande; 
elles parlent avec la même facilité lé langage de 
rhonneur et celui de la corruption; reveludeuses 
^ns un $«|lon, usurières dans un hôtel garni, 
émissaires dans un boudoir , elles s'acquittent 
également bien de ces différens emplois , qui se 
prêtent ,1111 mutuel secours. Personne n'entend 
comme elles le secret de satisfaire les goûts dis- 
pendieux d'une flamme , sans effrayer l'avarice 
d'un I^ari ; comme Figaro , « par la seule force 
de leui^rt , elles savent , d'un seul coup de ba- 
guette , endormi^ la vigilance , éveiller l'amour, 
égarer la jalousie , fourvoyer l'intrigue , renver- 
ser tous les obstacles. » Tels sont les traits prin- 
cif^aux qui , de tout Xms , opt caractérisé cettti 
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classe de femmes; mais je yiens d'acquérir la 
preuve que , de nos jours , leur commerce et 
leur industrie se sont encore perfectionnés. 
II y a quelques jours que je me trouyais assis 
aux Tuileries auprès d'un homme d'un cer- 
tain âge , qui , renversé sur sa chabe appuyée 
contre un arbre de l'allée du Printems , net- 
toyait sesbcMcles avec une sorte d'affectation 
minutieuse qui arrêta sur lui mon attention ; je 
reconnus ce personnage-: c'était le même que 
j'avais rencontré dans un magasin de lingère , 
et qui m'avait donné sur cette classe jd' ouvrières 
des renseignemens qui m'avaient été fort utiles. 
Je le saluai : il se rappela mes traits , et, 
comme il est assez communicatif de sa nature , 
nous renouâmes facilement r<entretien. Je le 
nûs^^ sur le (Chapitre qui m'occupait, et je le 
laissai parler sans llnterrompre. « Je viens , 
me dit-il , habituellement passer chaque jour 
deux heures dans ce jardin : j'y prends des notes 
pour un journal manuscrit , où je jouis par an- 
ticipation du plaisir que je procurerai à^gps 
lecteurs : ce journal est une Chronique galanfe 
de la capitale. Chaque écrivain a son genre 
d^érudition ; je n'ai point été puiser ^nuÊnne 
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dans la poudre des bouquins : peu m'Importe 
de samr dans quelle rille esl né Homère ; com- 
bien il y a eu d'empereurs du nom de Comnène^ 
ou de rois d'Egypte du nom de Ttolom^e. A 
défaut de profit Je veux du plaisir, et j'en trouve 
beaucoup dans la composition de mon ouyrage : 
je me garderai bien de le publier de mou yi'vant ; 
je ne serais probablement pas assez heureux 
pour que mes contemporaines se contentassent 
de mlinfliger la punition de Jean de Meung ; je 
craindrais d'avoir le sort d'Orphée . 

» J'ai recueilli, avec un soin dontje croîs être 
seul capable, toutes lesanecdotes, toutes lesaven* 
tures de coulisses, de salons, de cabinets, de 
boudoirs , qui se sont passées à Paris, depuis vingts 
ciïiqans. Je ne pense pas qu'il y existe une femme 
(de c^es qui fixent les yeux sur elles, dans 
quelque classe de la société que ce soit) qui ait 
pu me dérober une seule de ses intrigues. Ma 
science va plus loin : j'ai le tarif de toutes les 
vertus , de toutes les pudeurs de la capitale. 
9^ ouvrage sera enrichi de notices bio- 
graphiques sur les beautés parisiennes, sans 
accepfion de rang et de fortune; sur les 
hdmme^ qui lenx ont donné des soins ou (jui les 
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ont produites au jour, depuis Tambassadeur 
jusqu'au ^moindre fournisseur d'armée. Le seul 
séjour des allies , en i8i4 9 ine fournit un vo- 
lume de mon histoire , où Ton trouvera la preuve 
de la dégénération sensible des lords et gent- 
Umen, qui ont décidément perdu tout leur crédit 
auprès d'une classe de femmes dont ils étaient 
jadis la ressource. 

«Vous concevez ce qu'un ouvrage de cette na- 
ture a dû me coûter de peines, de recherches et 
d'études ; j'ai été, je dois en convenir, singuliè- 
rement aidé dans mon travail par les revendeuses 
à la toilette; j'en ai six des plus fameuses à mes. 
gages ,. et je fais à chacune d'elles un traitement 
annuel , dont je me rembourse, à-peu-près, sur 
lesrenseîgnemens qu'elles sont obligées'de venir 
prendre chez moi. 

>» Ces femmes me tiennent au'conrant de toutes 
1 es mutations qui s'opèrentdans les liaisons amou^ 
reuses. J'ai mon livre de transfères^ sur lequel 
je porte ces changemçns ; ce qui me donne le 
moyen de suivre dans toutes leurs phases ces 
petits astres terrestres depuis le moment où ils 
paraissent sur l'horizon jusqu'à leur déclin. 

» De toutes les revendeuses à la toilette que 
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Remploie , la plus habile et la plus célèbre est y 
san/'coiitredit , la fameuse Dubreuil; chaque 
état a son génie; celle-ci peut se flatter de pos~ 
séder le génie du sien. 

» M"* Dubreuil (poursuivit mon chroniqueur) 
est une femme d^une cinquantaine d^anné€$; les 
notes que je me suis procurées sur son compte, et 
quelques traces qu'on retrouve encore sur sa 
figure, indiquent qu'elle a été jolie et qu'eTle a su 
pendant vingt ans apprécier un pareil avantage ; 
elle a été tentée, s'il faut l'en croire, de se retirer 
en province , où certain hobereau voulait , en 
répousant , trouver dans ses épargnes le moyen 
de relever son vieux donjon; mais le sort en 
a autrement disposé. M"»* Dubreuil a un cœur 
sensible qui nuit à sa fortune : elle croît de- 
voir rendre aux autres les services qu'elle en 
a reçus , et sa longue expérience est un bienfait 
dont elle se croit comptable envers la généra-- 
tion nouvelle. Une figure honnête , un maintien 
décent , une grande habitude du monde , une 
discrétion à toute épreuve , et un génie inventif 
pour qui tout est moyen , même l'obstacle , sont 
pour elle des ressources inépuisables qui ne lui 
permettent pas de regretter celles que le tems 
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a taries : elle connaît mieux que personne aa 
monde les besoins d'une jolie femme do^^t les 
principes luttent contre les goûts , et sa dis- 
crétion lui assure la plus brillante clien telle. 

« C'est à M»* Dubreuil que M. N*»» a dû 
pendant long-tems Tavantage d'entretenir avec 
un luxe égal sa femme et sa maîtresse : les 
dentelles , les cachemires de l'épouse passaient 
aux mains de la courtisane , en échange des 
diamans que celle-^i recédait à la revendeuse 
à la toilette , qui se contestait d'en changer 
la monture , avant d^en £ure hommage à ma- 
dame au nom de son mari. Parles échanges y 
opérés à l'insu des parties, M. N*** s'est fait , 
avec le moins de frais possible , la réputation 
d'un mari généreux et d'un amant prodigue. 

» Ce qui distingue plus particulièrement 
M*"* Dubreuil de la foule des entremetteuses , 
c'est l'emploi libéral qu'elle fait de son crédit , 
de son expérience , et même de sa bourse , pour 
avancer et produire dans le monde les jeunes 
personnes qui lui semblent dignes d'y figurer 
un jour :. Je pourrais vous en citer plusieurs 
qui brillent aujourd'hui sur nos grands théâtres, 
et qui lui sont redevables de la robe et de la 
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Toiture dont elles ont fait usage pour faire leur 
première visite au gentilhomme de la chambre , 
de qui elles sollicitaient un ordre de début. 

» Habile à protéger la fortune de celles qui 
s'élèvent , M"* Dubreuil se permet quelquefois , 
par compensation , d'aider à la ruine de celles 
qui se précipitent, et de tirer le meilleur parti 
possible de leur chute. Personne ne s'entend 
mieux qu'elle à acheter au plus bas prix ce qu'elle 
a vendu an plus haut. Son bon cœur ne l'aban- 
donne cependant pas au milieu de ses spécula- 
tions : elle est toujours prête à tendre une main 
seconrable à «elle dont elle s'est approprié les 
dépouilles; elle la suit dans sa. détresse , et ne 
manque pas de saisir, pour l'en tirer, l'occasion 
qui se présente , ou celle qu'elle fait naître. 

» Admise dans l'intimité, du boudoir, elle 
sait à- propos faire intervenir la partie mer^ 
cantile de son art dans ces momens où l'or 
n'a de prix que celui qne l'amour vent bien 
y mettre : ces instans fort courts , habilement 
saisis , lui ont souvent procuré le paiement de 
créances tout-à-fait désespérées. Un talent qui 
ïui est encore tout particulier, c'est celui de se 
ménager ta faveiur d^s femmes- de -chambre ; 
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elle sait que ce sont les intermédiaires indis- 
pensables poar arriver aux maîtresses; et , par 
une récijprocité de procédés utiles , plus d'une 
soubrette a vu récompenser, par les honneurs 
du salon , les services qu'elle lui avait rendus 
dans Tantichambre. Le rang et la condition ne 
sont rien pour M™*J)ubreuil t elle voit toujours 
rétoffe d'une grande dame dans la matière pre- 
mière d'une jolie fille. 

» La morale de mon livre (car mon livre a 
la sienne , tout frivole qu'il parait être , conti- 
nua mon historien de ruelles) sera de prouver 
que les mœurs des femmes galantes , de l'épo- 
que eu j'écris , ont gagné beaucoup , sinon en 
pureté, du moins en décence; qu& le vice a 
quelque chose de moins scandaleux , et que si 
Paris compte encore beaucoup de femmes qui 
font parler d'elles , aucune autre grande ville au 
monde ne renferme peut-être un plus grand 
nombr^ de celles dont on ne parle pas, » 
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N* XV. — i^ novembre i8i5. 



MON PROCES. 



Qittt vetdt indigne pœna , dohnia vtniL 
OvtOE , Ep. 5. 
On peut se pUinHre d'un nul qu'on n'a pas mériU. 



M. Datés, mon procureur, a beancoup d'af- 
faires dans la tête , et moi je n'en ai qu'iine , 
laquelle mè cause , il est vrai , beaucoup plus 
d'embarras et d'inquiétudes que ne lui en don- 
nent toutes celles dont il est chargé. Il se passe 
peu de jours 3ans qu'il ne me voie arriver chez* 
lui , muni de quelque papier timbré dont mon 
portier me gratifie-tous les soirs au montent où 
je rentre chez mm. L^habitude ne diminue pas 
l'espèce d'effroi que j'éprouve à la vue de ce 
détestable grimoire , que je n'ai jamais moins 

♦ Voyez hs Hommes de Loi\ page 88L 
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compris que depuis que je commence à le dë~ 
chiifrer. On ne s'imagine pas tout ce qu'une 
perruque de procureur peut enserrer de ruses , 
de détours de chicane , quand on n'a pas tu at- 
tentivement et d'un bout à l'antre une requête 
ou une .assignation : le préambule n'est qu'in- 
quiétant; les conclusions font frémir , et je mets 
en fait qu'il n'y a pas d'honnête homme , étran- 
ger aux mœurs du Palais , qui puisse y lire de 
sang-froid le détail de tous les malheurs dont 
la pistice le menace. Je n'oublierai jamais la 
nuit que m'a fait passer la première assignation 
que j'ai reçue pour ce malheureux procès : je me 
croyais déjà condamné, aux termes de l'ordon- 
nance : 

« A payer à W^^ de Savignac , ou à ses ayant- 
» cause , les sommes dues par le domaine de 
>» Pageville , estimées depuis le commencement 
» de l'instance , au moyen du capital et des in- 
» térêts , au taux voulu par la loi , à la somme 
» de cent vingt-deux mille cinq cent trente- 
» deux livres tournois , et ce , sans préjudice de 
» cinquante mille francs de dommages appli- 
» cables aux héritiers Savignac; plus, le ré- 
a cours à exercer contre ledit chevalier de Fa- 
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» geville poar les dégradations , dépérissement 
» que lesdits domaines pourraient avoir souf- 
» ferts entre ses mains ; le tout payable dans le 
» délai d'une année; se réservant, le deman- 
» deur , de poursuivre Texécution de là sentence 
» à obtenir ^ par toutes voies de droit et même 
» par corps ., le cas échéant. » 

A la lecture de ces réclamations juridiques v 
rindignation et le découragement s'étaient em- 
parés de moi ; je maudissais du fond de mon cœur 
cette société ou «plutôt cette caverne dans la- 
quelle j'étais venu si vieux me jeter à l'étourdi : 
combien je regrettais mes savanes, mes forêts , 
ma cabane où je vivais à l'abti des recors , des 
huissiers et des procureuris ! 

J'attendis le jour avec impatience; M. Datés 
n'était pas levé lorsque je me présentai chez lui; 
je passai une heure d'angoisse à l'attendre dans son 
étude. Jelui remis, tout effrayé^ le papier timbré 
que j'avais reçu la veille; il le prit avec indiffé- 
rence , et , après en avoir lu les deux premières 
lignes : « Ce n'est rien , me dit-il , rten qu'une 
assignation à huitaine à la troisième chambre. — 
Eh! Monsieur ! vous n'avez pas lu lés infernales 
conclusions. ... -^ Je les detine. — Ne cfoyei-; 
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VOUS pas que le parti le plus sage serait de me 
cacher en attendant? — Vous cacher! perdez- 
vous l'esprit ? Tout ce qui vous effraie est pu^ 
rement de protocole ;^ ces conclusions-là sont de 
forme , et celles que j'ai |^rises en votre nom 
contre Dufain et consorts les mèneraient tous 
à l'hôpital si nous en obtenions la dixième parr- 
tie. — Vous ne petlsez; pas qu'il y ait de risque 
pour ma liberté? — Je pense que votre afiaire 
est imperdable , et qi^e Dufain, parvint- il .^ 
comme il en est capable , à mettre votre bon 
droit en question , vous et lui seriez enterrés 
depuis dix ans ^ avant qu'on obtint un arr&l 
définitif. Je me fais fort; au besmn , d'exciper 
de vingt incidens , qui tons doivent être plaida ^ 
sans compter autant de jugemens par défaut dont 
nous sommes maîtres de poursuivre la cassation. 
— Croyez-vous nécessaire que j'aille voir mes 
juges ? — Vous-même ? c'est à-peu-près inutile; 
cependant^ comme c'est un nioyen que votre 
partie adverse'ne négligera pas, je ne vois pas 
d'inconvénient à en user. Vous remettrez à cha- 
cun d'eux un exemplaire de votre mémoire. — 
J'ai donc fait un mémoire ? — Vous , c'est-à- 
dire , votre avocat , M. Dorfeuil ; mon confrère 
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Daiain y est iiabiUé de main de maître. » En 
disant cela, M. Datés me remit vingt-cinq exem- 
plaires d'un factum in-4^ de dix-huit feuilles 
d'impression , où mon affaire se trouvait exposée 
dans un Précis de i44 P^g^^* Le^ cliens se près- 
saient dans Tantichambre de mon procureur; je 
le quittai pour aller prendre connaissance de 
mon mémoire. Je le trouvai clair et laconique 
sur le point de fait; mais tellement einbrouillë, 
tellement obscur sur le point de droit , que vjuge 
dans ma propre cause , ma justice aurait fort 
bien pu embarrasser ma conscience : dès le len- 
demain , je songeai à faire mes visites. 
' Les préparatifs de cette cérémonie , jadis si 
importante pour un plaideur, m'occupèrent toute 
la journée. Je consultai M"" de Lorys : « U y 
a une trentaine d'années , me dit- elle en sou- 
riant , que j'aurais pu vous éviter cette peine; 
auj(Mird'hui , nous ne pesons pas plus l'un que 
l'autre dans la balance de la justice , et vous ne 
gagneriez rien à emprunter ma voix. » Elle m'in- 
diqua la marche que je devais suivre, l'habit que 
je devas prendre. Dès l'aube , comme Chica- 
neau , je me mis en course pour aller solliciter 
mes juges. 
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Ma h'ste à la main , mon paqaet de mémoires 
dans la voiture , je m'acheminai vers le domicile 
du premier inscrit : c'était M. Jannissac. Je m'é- 
tais procuré des renseignemens sur chacun de 
mes juges ; je savais que celui-ci était issu d'une 
ancienne famille de ribe , et que cet avantage 
lui donnait à ses propres yeux un degré de con- 
sidération qu'il se témoignait volontiers lui- 
même. Je frappai à une porte-cochère d'assez; 
belle apparence; on tira le cordon , et je m'a-, 
dressai à une petite logl^ à droite , sur laquelle 
étaient écrits ces mots sans qrtfaographe : PiO'lé 
au Suisse. Ce Suisse était une yieille pjortière qui 
blanchissait des bas de soie ; elle me dit asset 
brusquement de m'adresser au laquais ; ce la« 
quais , que je cherchais partout , n'était autre 
qu'un palefrenier qui lavait une antique berline; 
il quitta sa voiture , et , laissant ses sabots au 
pied du grand escalier, ce Maître-Jacques, en 
qualité de laquais , me conduisit juscpi'au salon ^ 
où , devenu valet'de-chamhre , il me laissa pour 
aller prendre les ordres de son maitre. 

J'attendis la demi-heure d^étiquette , que je 
passai à examiner l'ameublement de la pièce oik 
je me trouvais ; la tapisserie ^ qui remontait à la 
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fondation des Gobélins, représentait les Amours 
d'Antoine et de Cléopàtrè ; deux grands tableaux 
en regard: Fun, d'apris Bourdon, offrait un 
épisode des guerres de la Fronde; l'autre, peint 
par Yanloo , représentait la justice sous la figure 
d'un président-à-morlie»il en robe rouge , fou- 
lant aux pieds des factums; je crus y découvrir 
quelques allusions à la famille de M. Jannissac. 
Après avoir bien examiné ces deux tableaux , 
et quelques vieilles caricatures visiblement di- 
rigées contre le chancelier Maupeou , je pris un 
livre» que je trouvai sur la cheminée , et je lus* 
quelques pages d'une histoire du parlement de 
Paris pendant son exil à Pontoise. 

M. Iç conseiller parut, et m'aborda par trois 
petites salutations où semblait s'ébre réfugié tout- 
le cérémonial , toute la gravité de l'ancienne 
robe. Il prit mon mémoire, qu'il roula dans sa 
main en m'assurant qu'il en avait déjà connais- 
sance : il articula les mots àV(/uifé^ de principes , 
d'examen scrupuleux ; et après m'avoir poliment 
réconduit jusqu'à la moitié du salon en balan- 
çant sa tête avec'beaucoup de dignité, M. le 
conseiller Jannissac me congédia d'un geste de 
protection dans lequel je crus découvrir une 
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foule de choses, et, entr'autres, la nécessité 
de rétablir les parlemens. Je descendis satis 
autre cérémonial; et , remontant en^^oîtore, je 
me fis conduire a.tt faubourg Ssdnt-Gennain , 
chez M. Dorson. 

J'appris qu'il habitait la campagne ; qu'il 
n'avait à Paris qu'un pied-à-terre où on ne le 
trouvait que les jours d'audience. Je pote faisais 
inscrire sur la liste de son portier, lorsque je le 
vis arriver dans une petite voiture de Sceaux , 
et descendre à sa porte. Au petit mouvement 
d'humiliation qu^ je surpris sur sa figure , je 
compris qu'il n'était peut-être pas indiiTérent au 
gain de mon procès der lui laisser croire que je 
n'avais pas Remarqué la modeste voiture qui Ta-^ 
vait amené. -Il décacheta, ai^c ma permission^ 
quelques lettres qu'il trouva chez son portier , 
et passa devant moi pour me montrer le chemin ; 
je fus introduit dans un entresol dont l'ameu- 
blement , en fusils de chasse, en carnassière^ 
en poire à poudre ^ ne rappelait en rien la pro- 
fession de celui qui Toccuplât. 

M. Dorson m'assura qu'il connaissait par- 
faitement mon affaire , sans se douter que j*avais 
reconnu mon mémoire parmi les papiers qu'on 
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venait de lui remettre. L'heure rappelait au Pa** 
lais ; il me demanda la permission de s'habiller 
devant mo^* )e crus devoir profiter de Toccasion 
pour lui donner quelques explications impor- 
tantes sur le fond du procès que Ton m'avait si 
injustement suscité : l'attention qu'il me prétait 
ne Vempéchait pas de m'interrompre de tems en 
tems , pqur sonner son domestique , pour lui 
donner des ordres , pour faire mQnter Ta portière 
et l'interroger sur les commissions dont il l'avait 
chargée pendant son absence. Il ne parut s'aper- 
cevoir dé rinconvenance de son procédé que 
lorsqu'il me vit prendre congé de lui sans ache- 
ver la phrase que j'avais commencée. Alors il 
redoubla de politesses , d'égards , et me laissa 
convaincu qu'il ne suffit pas d'avoir les qualités 
de son état , mais qu'il faut encore en avoir la 
vocation pour le bien remplir. 

Le troisième Rhadamanthe chez lequel je 
me présentai demeurait à la Chaussée-d'Antin; 
\l était au moment de sortir : soh cabriolet l'at- 
tendait dans la coiir , et son jockey me pria de 
ne pas retenir son maître trop long-tems. Celui- 
ci me reçoit le plus cavalièrement du monde , et 
trouva le moyen de m'apprendf e , pendant les 
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cinq minutes de conversation que nons eûmes 
ensemble, « qu'il avait vingt -huit ans; qu'à 
défaut d'une compagnie de hussards qu'il solli- 
citait, il y a trois ou quatre ans, il avait obtenu , 
à sa grande surprise , une place de conseiller 
dans une cour supérieure ; qu'il Tavait acceptée 
pour faire quelque chose ; mais qu'il finirait un 
jour ou l'autre par troquer sa simarre contre un 
dolman , qui lui siérait beaucoup mieux : qu'^yi 
demeurant, il avait reçu mon mémoire; qu'il 
me promettait de s'en occuper , et de faire pour 
moi tout ce qui.sertdl en son pouvoir; puis, se 
rappelant tout-à-coup qu'il m'avait vu chez 
M"»* de Lorys , il m'assura , en termes pleins 
d'obligeance , qu'il prenait à mon affaire l'in- 
térêt le plus vif; » mais comme il s'aperçut que 
je me préparais à mettre sa bienveillance à l'é- 
preuve en entrant avec lui dans quelque expli- 
cation sur la nature et l'origine de mon procès, 
« il me pria de remettre l'entretien à la première 
assemblée de M"* de Lorys, où il ne manquerait 
pas de se trouver tout exprès pour m'entendre. » 
Cela dit , en me reconduisant jusqu'au bas de 
l'escalier, il sauta dans son cabriolet , et dis* 
piSiTut au grand trot de Ston clievaK 
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J^ëtais bien tenté de borner là le cours de 
mes visites, dont je n^apercevais encore ni le 
but, ni Tutilité; le nom de Laxeuil, que je 
trouvai sur ma liste , en me rappelant celui d'un 
magistrat dont la réputation héréditaire avait 
traversé sans tache les années orageuses de notre 
longue révolution , me décida sans peine à rem- 
plir envers lui une formalité qui pourrait fort 
bien n'être qu'un abus. 

Je me fis conduire chez ce magistrat : il ha- 
bite une petite maison dans Tîle Saint-Louis , 
dont l'extérieur décent prévient «n faveur de 
Tordre et de Taisance de celui qui l'occupe. Au 
coup de sifflet du portier, un domestique vint 
me recevoir, et me conduisit dans une salle du 
rez-de-chaussée, où M. de Laxeuil déjeûnait en 
famille ; il tenait sur sts genoux un enfant de 
tinq ans auquel il s'amusait à faire épeler le 
frontispice d'un Télémaque ; une de ses filles , 
âgée de douze ou treize ans , dessinait dans l'em- 
brasure d'une croisée , et M*"* de Laxeuil faisait 
à sa belle-mère, infirme, la lecture d'un journal. 

Ce magistrat, dont la gravité n'a rien d'aus- 
tère, me reçut avec une politesse froide, la 
seule qu'on soit en droit d'exiger de l'homme 
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en place qui ne vous connaît pas; il remit son 
fils à sa gouvernante , et me pria de passer dans 
son cabinet ; tout y inspirait le respect et la 
confiance : une antique bibliothèque en gar- 
nissait le pourtour ; sur la cheminée , un buste 
en brcmze du chancelier de Lhôpital servait de 
pendant à celui de d^Âguesseau ; un beau por- 
trait de MaAien Mole se trouvait en r,egard avec 
celui de M. de Malesberbes. Des mémoires de 
parties , des rapports , plusieurs do^iers éti- 
quetés avec soin étaient rangés sur un vaste bu- 
reau placé au milieu du cabinet. 

M. de Laxeuii me parla de mon. affaire avec 
autant de précision que de clarté , et , sans me 
laisser même entrevoir son opinion , il me dit 
en souriant que le nom de mon adversairç était 
de bon augure pour ma cause. En me recondui- 
sant jusqu'à la porte extérieure , par un excès 
de civilité dont j^étais redevable à mon âge, il 
s'éleva poliment contre cette coutume abusive 
des visites en matière de procédure , dont la 
séduction, en dernière analyse , était toujours 
le motif, quelquefois même à Tinsu de ceux dont 
elle dirigeait les démarches. 

La leçon ne fut point perdue; j'achevai de 
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payer mon tribut à Tusage , en me faisant écrire 
chez ceux de mes juges à qui ]^éyitai Tennui de 
ma visite ; et tranquille , autant qu'on peut Pétre 
en se reposant sur son bon droit , j'attendis mon 
jugement. 
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UNE NUIT AU CORPS-DE-GARDE. 



QêU est SMûfiêts qwikm hene rem gerere hono pmhUc9 1 
Plaots, Us CapH/Sf acte 3; «eu. 

^oi de plqc honorable ^e de biea s*É«qiittter d*va detoir 
qui tend à l'utilité publique ! 

La rëyolution a produit bien des maux : elle a 
causé de grands rav^^es, de grands malheurs, 
de grandes injustices ; tout k monde en con- 
vient ; la révolution a déraciné de honteux pré* 
jugés, d'intolérables abus; elle a amené des 
réformes indispensables et fondé des institutions 
utiles; voilà ce qu'on ne saurait nier, et ce dont 
il importe de convaincre des hommes dont la 
mémoire est sujette à tromper le jugement, et 
qui s'arment trop souvent des regrets du passé 
contre les espérances de l'avenir. 

Au premier rang d^ ces institutions utiles 
fondées au sein de nos orages politiques , comme 

ï- 9 
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1^ nid de Talcyen au milieu des vagues , il fant 
compter rétaHissemeflt de la -Gdrie nationale. 
Rien de plus noMe dans son lïtfl , de plus génë- 
reux dans son exécution que cette aLSsocïaLiiùn 
yolontaire des hcrbitans d^une même yille , où 
chacun , tour-à-tour soldat et citoyen , veille 
pour lé repos de tous', et s'endort le lendemain 
dans une sécurité dont il trouve à son tour la 
garantie dans la vigilance des autres. 

Je conçois* tout ce «pi'un pareil état de choses 
doit avoir eu de pénible , dans le principe , pour 
cette classe de Parisiens à qui il en coûte tant 
Se se -d^skeurtr, comihe dit le c^rdihâl de Retz ; 
qui, totalement étrangers à là discipline mili- 
taire , ù'avaietrt *jataaîs reçu dV)rdres qtie de 
lèars femmes, fet dont la pendule réglait ihva-- 
tîablemerit les pacifiques habitudes; iriàis, d'un 
«utce côté, j'ai vécu si long-tlelnis parmi lés 
ïicttibns sauvages , pour qui Ife ttioX patrie est 
synonytaie de famille; où les changes elles béné- 
fices' delà société sont si ég^rtemetit répartis ; où 
l'intérêt de l'individu tst si étroiteînèîit lié à 
l'intérêt de la peuplade, que je ti'estîme peiit- 
^étrepas assez les avantages de cette civilisation 
'^européenne à laquelle nous devons ces armées 
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régulières sur qui reposent au~dehors la défense 
et la gloire de la patrie , et ces légions de gen* 
darmes, chargées dans rintérieur du maintien 
de Tordre et de la tranquillité publique. 

Un petit billet que j'ai trouvé la semaine 
dernière chez mon portier a donné lieu à. ces 
réflexions , et me fournira la matière de ce 
discours : c'était un Mki de garde. En achevant 
de le lire , avec le secours de mes Itinettes , je 
jetai malheureusement les y«nx sur une glace en 
face de laquelle j'étais placé, et où je trouvai 
la preuve que le sergent-major de ma compa- 
gnie , en me commandant de service , n'avait 
pas consulté ftion extrait de baptême. Pour 
toute réclamation , je résolus ide me présenter en 
personne , et je mis à honneur de passer, à près 
de quatre-vingts ans , une nuit au'corps-dc- 
garde. N'ayant pas dû compta: sur l'invitation 
qui m'était adressée , je n'avais pas songé à me 
faire faire un uniforme; en ccmséquence , je me 
rendis au lieu qui m'était assigné, muni de deux 
ou trois gilets bien chauds, recouverts d'une 
redingote bleue, laquelle, à l^ide d'un, petit 
chapeaa à tçois cornes et de deux baudriers en 
sautcHT, me donnait une certaine tournure mî- 
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litaire qui pouvait, à la rigueur, me tirer de la 
classe des bisets. ♦ 

Ma présence dans les rangs excita un mou- 
vement de surprise auquel je m'étais attendu; 
mes camarades , parmi lesquels je ne comptais 
pas de contemporains , paraissaient vouloir se 
contenter de cette preuve de mon dévoùment,. 
•etTofficier, s'approchant de moi avec un res- 
pect tout -à-fait lacédémonien, m^autorisa très- 
obligeamment à regagner mon logis; je tenais à 
mettre à fin mon entreprise : je ne profitai point 
de la -permission. 

Notre poste était composé de vingt bommes j 
commandés par un sous-lieutenànt. Nous par-* 
times de la cour de la Bibliotbèque , où nous 
avions été réunis , pour nous rendre dans la rue 
du Lycée* près du Palais-Royal. Nous primes 
possession, du poste avec tous les bonneurs mi- 
litaires; le sergent numérota ses bommes pour 
les factions, et, afin de m'en éviter la fatigue , 
<on exigea que je fisse les fonctions de caporal. 

Je venais de placer ma dernière sentinelle au 
bas du grand escalier du Palais , quand on vint 

* Nom <jue l'on donne familièrement aux galfdes na- 
lîonaux qui ne peurent ou ne veulent pas s'habiller. 
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nous requérir en toute bâte pour porter du se- 
cours à un malheureux renversé par ua cabriolet 
qui lui avait cassé la jambe , au coin de la rue 
du Coq; aussi tdt on tire de dessous le lit de 
camp la civière dont chaque corps-de -garde est 
muni. On envoie chercher des porte-faix; il 
ne s'en trouve pas sur la place : deux de nos 
jeunes gavdes nationaux, les plus étrangers à 
ce métier par leur rang dans le monde , s'of- 
frent obligeamment à en servir ; ils endossent 
la bricole , et je les suis avec quatre hommes 
armés. Nous arrivons ; la foule se pressait au- 
tour du blessé gémissant entre les bras de quel- 
ques femmes qui lui prodiguaient des secours et 
sollicitaient pour lui la pitié publique, dont il 
avait ^jà reçu de nombreux témoignages; nous 
nous faisons jourjusqu^à lui. Je donne ordre de 
le placer sur la civière : il ouvre languissam- 
ment les yeux, et n'aperçoit pas plutôt la garde 
nationale, qu'à la grande surprise des specta- 
teurs il se relève avec l'agilité d'un écureuil , et 
s'enfuit à toutes jambes. Nos camarades, non 
moins alertes que lui , se mettent à s^a poursuite , 
l'amènent au corps-de-garde , où il nous fait 
l'aveu d'un genre d'industrie déjà signalé, au 
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moyen' duquel il mettait uit impôt sur la pi ti^ 
publique.. Quelques jours de prison ne Tauront 
probaMement pas décidé à venoncer 4 une pro- 
fession qu41 exerce depuis plusieurs années avec 
autant d'habileté que de profit. 
. Installés dans nolfe corps-de-garde, le tam- 
bour se mit en devoir d'allumer le poêle avee 
quelques cotercts de bois vert , dont Tépaâss^ 
famée nous força bicntât d^abandonner la place,, 
et d'aUer pendant quelques momens cliercher 
un refuge dans le café voisin : les camarades , 
f n attendant Theure de la faction y se mirent à 
jouer aux dames e( aux dominos. 

Les alertes sont fréquentes dans le voisinage 
du Palais-Royal : la première eut pour objet un 
filou qui s'était glissé à la Bourse , et qui , mal- 
gré nos recherches , parvint à se perdre (tans la 
foule; la seconde fois, il était question d'un 
scandale donné en plein jour par quelques de- 
moîselles'qm n'ont d'immunités pour l'exercice 
de leur profession qu'après le coucher du so- 
leil. Nous fhmes requis , une heure après , pour 
prêter raaîn-forte à ies agens de poKce chargés 
d*une saisie chez un libraire : à l'air calme et 
presque satisfisnlt de celui - ci , pendant, qu'on 
enlevait de chez lui une centaine d'exemplaires 
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d'un ouvrage rais à Y index . j'aurais papi qoA 
le coQtrebandier littëraire avait mis la plu» 
grande, partie^ de rëditioA en sûreté, et ({u^il 
av^it compte sur cette vbite de la police pour 
donner à un insipide libelle la vogue d'un livre 
défendu. 

La nuit approchait; chacun revenait au poste 
après avoii* été dincr chez soi ou chez les res-* 
taur^teurs des enyiroM. Le tambour apportait 
au corps^de-giMrde les carriçfcs , les manteaux , 
le$ c2^tes et ks bonnets fourrés dont les plus 
prévoyais ont soin de se munir pour passer la 
nuit ; ceux- ci marquaîeiit , par un oreiller ou 
par une couverture, 4eur place sur le lit de 
camp; ceux-là JQu^ent à la triomphe on ai| 
piquet sur le poëte; d'autres fumaient; d'autres , 
en cercle autour de la lampe , écoutaient la lec- 
ture d'un journal que iaisait à haute voix Tun des 
camarades , et Tofficier , la cigare à la bouche ^ 
dans son grand fauteuil, donnait sts ordres pour 
le servie^ de la nuit avec autant de sang-froid 
que Chevert au siège de Prague. 

La .première patrouille que nous fîmes sortir 
et que ya commafidais , fut appelée par la cla-* 
meur publique, sous les galeries du Palais-Royal, 
dans une maison de jeu qù un jeune homme ve- 
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vait dejsc brûler la cervelle, sans que cet ëvë— 
nement eût interrompu la taille. Pendant que le 
commissaire de police dressait procès-verbal ^ 
dans la chambre voisine , d^une catastrophe dont 
la victime expirait sous nos yeux , un homme de 
notre escouade , que j'avais posé en faction à la 
porte de la salle où Ton jouait , s'amusa à perdre 
tout Targenl qu'il avait sur lui. A en juger' 
par la fureur où l'avait mîala somme qu'il avait 
déjà perdue , il estpermis de croire que si je ne 
l'eusse pas relevé à tems , il eût pu fournir au 
commissaire de police l'occasion d'un second 
procès - verbal : tant il est vrai qu'en fait de 
passion il faut éviter Toccasion qui séduit tou- 
jours, sans compter sur l'exemple qui ne corrige 
presque jamais ! Nous ramenâmes au corps-de- 
garde un oIBcieux qui se trouva nanti, par 
hasard, de la montre du jeune homme mort 
qu'il s'était empressé de secourir. 

En achevant lïotre tournée sous les arcades , 
nous réglâmes plus d'un différend entre les 
nymphes qui peuplent ces galeries et quelques 
officiers étrangers disposés à croire que le droit 
de conquête s'étend aussi sur cette espèce*de 
muséum , dont l'enlèvement n'aurait pas produit 
d'aussi vives réclamations que celui du Louvre, 
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Vers unebeure, toat était tranqailleau corps- 
^e -garde : les lectures, les jeux, les chants 
avaient cessé; tout le monde, excepté mol^ 
donnait d'un profoifd sommeil, et le silence de 
la nuit n'était interrompu que par le ronflement 
d'un gros biset, dans le nez duquel l'air s'en^ 
gouf&ait avec un bruit épouvantable. Tout-à-^ 
coup la sentinelle crie au feu; en un moment le 
poste est sur pied , et un détachement de dix 
, hommes , dont je fais partie , se porte en hâte 
vers le lieu où se manifestait l'incendie. 

]^ous arrivâmes avant les pompiers, et notre 
premier soin , en approchant d'une maison en feu 
dont les habitans jetaient les hauts cris , où le 
danger s'accroissait par l'épouvante et par le dé- 
sordre, fut d'enfoncer I«s. portes et d'en faire 
sortir le plus promptement possible les femmes , 
les enfans , sur qui se porte le plus pressant inté-^ 
rét et auxquels sont dus les premiers secours. 
C'est une justice à rendre aux Parisiens : il n'est 
pas d'hommes au monde plus sensibles à la pi- 
> tié : la garde nationale , que l'on peuturegarder 
conunè l'élite des habitans de cette grande ville , 
ne pouvait manquer de donner en cette circons- 
tance l'exemple du z;èle pt du^ courage : les 
postes voisins se joignirent au nôtre; les pom-r 
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picrs accoururent; et telles furent la proihpti- 
tude , l'intelligence et refficacité dès secours , 
qn'eft moins de deux heures un incendie qui 
menaçait tout nn quartier 'fut éteint sans qu'il 
«n coûtât la vie à personne , et sans que le feu 
ait étendu ses ravages au-delà de Tapparlement 
où il s'était manifesté. 

n était près de trois heures lorsque nous ren- 
trâmes; et, tottt en buyant un bol de punch que 
notre officier avait feil préparer, nous nous en- 
tretenions dû drame^dont nous venions d'être 
témoins et acteurs. Une nouvelle aventure vint 
nous 'offrir le sujet de la petite pièce. 

, Nous vîmes arriver un bon bourgeois d'une 
cinquantaine d'années , porteur d'une de ces fi- 
gures qu'on ne trouve qu'à Paris , dont la can- 
deur a quelque chose de si comique , et rîmpor- 
tance quelque chose de si burlesque , qu'on com- 
mence toujours par rire de leur présence avant 
de connaître l'objet de leur visite : celui-ci, dont 
la maison était voisine de notre corps- de-garde , 
venait nwis prierile le faire rentrer chez lui. 

« Il avait été dîner à la campagne chez un ami oà 
il devait coucher : maïs cet ami, qui logeait 
plusteûrs officiers étrangers, n'ayant pas de Ht 
disponible , il avait été forcé de revenir; et sa 
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femme, jalouse à Texcès, re(u$ait ie lui ouvriF 
la porte : il se réclamait d'un de nos camarades 
avec lequel il était intimement lié , et qu'il savait 
être de garde au poste que nous occupions. >» 

Xa personne dont il invoquât Iç témoignage 
avftit obtenu, )e ne sais sur quel motif, la per- 
mission de s'absenter pendant quelques heures 
de la nuit; on n'en montra pas içoins d'empres- 
sement à lui rendre le service qu'il venait ré- 
clamer : troi^ hommes furent commandée avec 
moi, pour aller sommer la dame de recevoir 
son mari. 

Nous frappons à coups redoublés : une fenêtre 
de l'entresol s'ouyte , l'épouse délaissée paraît , 
et, d'un son de votK très-doux qui semblait 
appartenir et qui appartenait en effet à une très- 
jeune femme , elle nous &it Ténumérafion des 
griefs qu'elle avait contre son mari : il s'excuse 
^'un ton de vérité qui nous persuade en même 
tems qu'il nous fait rire : nous commençons par 
intercéder f)our lui; la jeune dame, qui paraissait 
vouloir gagner du tems , nous invTte , au nom 
des mœurs , à faire passer à son mari la nuit au 
corps-de-garde; nos jeunes gens , qui se mettent 
. d'autant plus volontiers à la place de ce dernier, 
que sa femme, dont ils distinguent les traits 
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au clair de la lune , leur parait fort jolie , insis^ 
tent pour qu'elle ouvre; j'en donne l'ordre for- 
mel, en menaçant d'employer les moyens de 
rigueur; elle se décide enfin pour éviter le scan-« 
date; après quelques minutes la porte de l'allée 
s'ouvre ; nous montons sans lumière avec le 
mari , qui se confond en remercîmens , et nous 
ne le quittons qu'après l'avoir entendu refermer 
sur lui la porte de son appartement : nous retour- 
nons -au corps- de- garde; nous étions quatre 
quand nous en sommes sortis , nous nous trou- 
vons cinq en y rentrant , et de ce nombre était 
le garde national absent par permission, dont 
le bon mari s'était particulièrement réclamé : 
sa présence inattendue excita d'interminables 
éclats de rire, qui redoublèrent à la vue de son 
sabré et de sa giberne placés sur la même épaule^ 
et^d'une de ses guêtres mise à l'envers. 
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N<> XVII. — 23 novembre i8i5. 
L'AMBITIEUX. 



Je ne charge pas «• «•Mm! itol ; j'atUqM nmt 
àrmit entière. 

— IVam tieultt dmptt 

Dmlctm tlabêrahmnt smparem ; 

Nom avimm eytkturte^u* esmims 

Sommim rediuent, 

HoR. , Oà. I , lÎT. itt. 

Les mets les plus exqnU ont perdn ponr loilenr savrar ) 
le chant des oiseaux, les insinineas de raosiqne les plot 
harmonieux ne lai rendront point le sommeil. 



De toutes les passions qui tourmentent le cœur 
humain , l'ambition , que Tâge augmente , que 
les revers irritent , que les succès enflamment ; 
qui ne connaît ni but, ni repos, ni trêve; Tarn- 
bition , dis-je , est Tennemie la plus irrécon- 
ciliable du bonheur de Thomme. Cent mora- 
listes Tont dit avant moi; à Tappui de leurs pré- 
ceptes , je me contenterai de citer un exemple, 
et de présenter à mes lecteurs un tableau dont 
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la vue a fait sur mon esprit une impresâian pro? 
fonde que )e désirerais* leur faire partager. 

Le procès dans lequel je suis engagé m'a fait 
retrouver un parent assez proche , dont je ne 
soupçonnais pas même Texîstence , et le besoin 
des renseignemens que je né pouvais obtenir 
que de lui m'avait condtiit , il y a deux mois ^ 
dans la terre qu'il habite aux environs de Creil, 
sur les bords de l'Oise. L'image du bonheur ne 
s'était jamais offerte à mes yeux sous un aussi 
ravissant aspect. 

M. de Sergis , âgé de quarante-cinq ans tout 
au plus, homme d'esprit, possesseur d'une grande 
fortune dont il faisait le plus honorable usage y 
était l'époux d'une femme de dix ans plus jeune 
que lui , dont la beauté n'était que îa moindre 
des perfections; il est impossible de réunir plus 
de vertus , de talens et de grâce. Le Ciel , qui 
semblait avoir pris à tâche de combler M. de 
Sergis de toutes ses faveurs , lui avait donné 
deux enfans ( un fils de dîx-sept ans et une filffe 
de seize ) doué^ de ces figures idéales qu'An- 
gélica Koffman ou Prud'hon se sont plu à 
créer. 

Je fus accueilli avec une extrême bonté dans 
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cette heureuse famille , dont rhabitalion char- 
mante aurait mérité d'être décrite par le cbantrt 
des Jardins, 

Je retournai souvent dans ce château, oii j'ai- 
mais à me conyaincre que la félicité humaine 
avait enfin trouvé un asile. Un Jour que M. de 
Sergis était absent , je crus , pour la première 
fois , remarquer un nuage d^inquiétude et de 
tristesse sur la figure de sa femme. Mon âge , 
mes relatiims de parenté donnèrent un prétexte 
à mon indiscrétion ; je lui fis part d'une remar- 
que qui m'alarmait : « M. de Pageville , me dit- 
elle avec un profond soupir , vous m'avez sou- 
vent félicitée sur mon bonheur; je le croyais 
inébranlable sur les bases où Je l'avais fondé ; 
cependant j'ai tout lieu de craindre de le voir 
mcessamment renversé — (et répondant , sans 
l'attendre , à une question que la surprise allait 
m'arracher: ) L'ambitioii , continua- 1- elle , 
s'est emparée du cœur de mon époux : les évé- 
nemêns politiques , en lui rappelant ce qu'il doit 
à sts ancêtres , Tégarent sur ce qu'il se doit à 
lui-même et à ses enfans. Il s'est montré à la 
cour : on s'y est souvenu de son nom; dès ce 
moment, les fumées de l'ambition , les rêves de 
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la grandeur ont troublé ses esprits , altéré son 
jugement , et peut-être détruit pour toujours son 
repos et le nôtre. » 

Cette dame entra avec moi dans le détail des 
circonstances qui ayaieni«amené cette révolu^ 
tion subite dans les principes et dans le carac- 
tère de son époux; elle me parla de ses nouvelles 
liaisons , de ses projets ambitieux dont il ne 
faisait déjà plus mystère , et finit par me prier 
instamment d'employer ^ pour le ramener à des 
idées plus saines, tous les moyens de persuasion 
que pouvait me suggérer ma longue expérience 
des hommes. 

Ce jour là même, je le vis arriver à la campagne 
dans rétrange appareil d'un ancien courtisan de 
r Œil-deBœuf ; il embrassa d'un air distrait sa 
femme et ses enfans , et donna Tordre à ses gens 
de tout préparer pour retourner le lendemain à 
la ville. 

» En trois jours , j'ai terminé de grandes af- 
faires (me dit- il en s'asseyant près^de M"* de 
Sergis , qui Técoutait avec une inquiétude visi- 
ble ) : j'ai fait l'échange de cette terre , qui est 
beaucoup trop loin de Paris, contre un des plus 
beaux hôtels du faul?ourg Saint- Honoré; j'ai 
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oitenn pour Jules ( c'est le nom de son fils ) un 
brevet de sous -lieutenant de cavalerie , et j'ai 
reçu pour ma fille ( ajouta-t-il en se penchant à 
l'oreilie de sa femme )''des propositions de ma- 
Çjjige auxquelles je n'ai pas voulu répondre « 
toutes brillantes , toutes inespérées qu'elles 
^ont , avant de vous avoir consultée. » M™*^ de 
Sergis, après avoir pris ^un prétexte pour faire 
sortir ses enfans , voulut représenter à son 
mari « que les études et les dispositions de son 
fils l'appelaient dans la carrière des lettres; 
qu'ils avaient déjà contracté pour leur fille une 
sorte d'engagement où tous les rapports de goût, 
d'âge , de convenances se trouvaient réunis ; » 
mais il écouta ses représentations avec tant 
d'impatience, il y répondit d'un ton si sec j que 
M"* de Sergis se leva et sortit pour cacher 
rémotion trop vive dont elle n'était plus maî- 
tresse. 

« On n'accusera pas ma fempie d'être ambi- 
tieuse ( dit-il avec un sourire forcé ) ! — Non , 
sans doute ; mais ce reproche , mon cousin , 
. ne pourrait-il pas vous atteindre ? — Du moins 
je ne pense pas qu'il puisse raisonnablement s'a^ 
dresser à celui qui se borne à faire valoir ses 
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droits et à se replacer à son rang dans Tordre 
social. — Vous étiez si bien ! 

Du iéiÎT à'éXre mieux nait]e malheur des hommes, 

a dit Je ne sais plus quel poète. Est-il un raifg 
dans la société au-dessus de celui, où vous a 
placé la fortune? Riche , indé^pendant , honoré, 
chéri de tout ce qui vous entoure, vous jouis- 
sez des biens que les autres espèrent ; et , quel- 
que souhait que vous formiez maintenant , vous 
ne pouvez plus aspirer qu'à descendre. — Mon 
Dieu, j'ai goûté les charmes , et je connais le 
prix de cette médiocrité d'or que vous me vantez 
après Horace ; mais on ne se doit pas seule- 
ment à soi-même, à sa famille; on a des de- 
voirs à remplir envers son prince , envers st% 
concitoyens; et quand on est , comme moi , sur 
le chemin des honneurs , je pense qu'il y aurait 
plus d'égoïsme que de modestie à les fuir. Je 
vous dirai, à vpus, mon cousin , ce que je n'ai 
pas encore osé dire à ma femme , que l'habitude 
a, pour ainsi dire , confinée dans la vie domes- 
tique : je suis à la veille d'obtenir une très-" 
i grande place et toutes les dignités qui l'accom- 
pagnent. Quelle excuse,. quel prétexte même 
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aurais- Je pour la refuser ? Je vous le demande 
à vous-même , en vous priant de vous rappeler 
que j'ai quarante -cinq ans, et qu^un de mes 
aïeux a occupé le poste éminent que Ton paraît 
valoir m'offrîr. — Puisque vous me permettez 
de «l'expliquer franchement , je vous répondrai 
qu'il est telles circonstances où les hommes en 
place qui se croient élevés ne sont qu'en l'air , 
et où les services que l'on peut rendre , avec lei 
intentions les plus pures et le zèle le plus ar- 
dent, ne peuvent balancer le mal que l'on peut' 
faire par le défaut d'expérienee , de lumières el 
de talens supérieurs qu'exigerait alors une place 
de cette importance pour être dignement remplie; 
et, puisque vous me parlez de votre ilkistreaïeal, 
je dois vous montrer, dans sa réputation même, 
l'étue^l où viendra nécessairement échouer la 
vôtre. On s'armera de sa force contre votre fai- 
blesse , et , feignant de vous mesurer avec lui , 
on vous rabaissera de toute sa hauteur. — Avec 
de pareilles craintes , les descendans d'un grand 
homme se verraient toujours condamnés à 
l'obscurité. — Non ; mais ils doivent éviter de 

briguer une gloire parallèle — On ne doit 

juger les hommes que par comparaison avec 
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leurs contemporains ; et , comme dit Cîcéron : 
Que les grands soient un modèle pour le public f 
. c'est tout ce qu'on leur demande, * — En voyant 
de près ces grands , au milieu desquels vous al- 
lez vivre, vous en serez bientôt désabusé. Pour 
se désenivrer, il suffit, à ce qu'on assure , de 
dormir' à F ombre de la vigne : vous reconnaî- 
trez la chimère après laquelle vous allez courir; 
piais vous ne serez pas maître de renoncer à sa 
poursuite. Fontenelle a fort bien comparé la 
soif de Tambitieux à celle de Thydropique , qui 
s'irrite et s'accroît à mesure qu'on cherche à la 

satisfaire » 

Je mis en usage tout ce que mon esprit, mon 
cœur et ma mémoire purent me fournir d'argu- 
mens , pour démontrer à Sergis qu'il avait déjà 
fait un mauvais marché en troqiRnt son château 
contre un hôtel , et qu'il se préparait à en faire 
un bien plus mauvais encore , en échangeant le 
bonheur dont il jouissait contre de brillantes 
illusions auxquelles il avait déjà fait le sacrifice 
des sentimens les plus doux , et qui finirait par 
exiger celui des devoirs les plus chers. Le rai- 

* Cale ris spécimen esio, çuod si esHenemus omnia. 
Pensées de CiCÉRON. 
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sonnement , qui ne sait que convaincre , l'em^ 
porte rarement sur la passion qm persuade « 
Jtfon cousin trouva que je préchais à merveille , 
nie remercia de mes conseils et ne les suivit pas. 
J'avais été long-tems sans le revoir. La voix 
publique m'apprit le double malheur dont il 
avait été frappé coup sur coup : il avait marié 
sa fille à un homme puissant , qui fut disgracié 
et forcé de s'expatrier j un mois après son ma- 
riage; son fils, dont il avait forcé l'inclination 
pour le faire entrer au service , avait été tué en 
duel , en prenant la défense de son beau-frère 
attaqué dans son honneur par-un de ses cama-* 
rades. 

Je sentis tout ce que ma vue pouvait avoir de 
pénible pour M. de Sergis dans les premiers 
momens de sa douleur ; je me contentai de me 
faire écrire à sa porte. 

Mon procès , à la veille d'être jugé , et dans 
lequel il intervient comme un des héritiers de 
la dame qui plaide contre. moi du fond de son 
tombeau , me força , ce^ jours derniers , de me 
présenter chez lui. Jamais contraste plus afOi-* 
géant n'avait frappé mes yeux : M"*** de Sergis, 
chez laquelle je fus introduit d'abord , et que 
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j'eus de la peine à reconnaître , tant le chagrin 
Ikyait altéré«6es iraits, portait , contre l'usage , 
\e deuil de son fils ; l'empreinte aride du déses- 
poir était sur^a figure. Elle reh^ottva quelques 
larmes en me voyant. Quelle autre consolation 
pottvais-^e lui dernier que de pleurer avec elle ? 
En contemplant cette femme adorable ( que j'a- 
vais vue , quelques mois avant , la plus heureuse 
des épouses et des mères ) , flétrie par la dou- 
leur, sans famille, seule au milieu d'un palais 
où le désespoir habitait avec elle , je faisais de 
bien douloureuses réflexions; la présence de son 
mari m'en fit naître de bien amëres. 

Je le trouvai dans un cabinet où je ne par- 
vins qu'en tray^sant la foule des solliciteurs 
qui se pressaient dans les salons et dans les anti* 
chambres,; il ne me dit pas un mot de sa femme 
ni de ses enfans ; son air était sec , son front . 
soucieux. Il était aisé de voir , au premier coup- 
di'œil , que le poids des affaires écrasait sa fai- 
blesse y qu'il errait dans un labyrinthe où cha- 
que pas régarait davantage. Il convint avec moi 
qu'il ne s'était imposé qu'un honorable tour- 
ment : sans cesse entouré d'envieux et de flat- 
teurs, tourmenté par des lettres anonymes, es- 
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pionne , calomnié , persécuté p^r des ennemis 
déguisés Sous toutes les formes , il n'avait de 
cepos ni jour ni nuit , et cependant son plus 
grand supplice était la crainte de perdre une 
place devenue pour lui la source intarissable de 
tous les m^ux dont il était assiégé. Quel dédom- 
magement y trouvait-il pour tant de périls , tant 
de souffrances, tant d'inquiétudes P... On rap- 
pelait MONSEIGTÏEUR. 
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N*^ XVIII. — 27 nooembre 18 15. 



MON PROCES JUGE.* 



Comment y anr^it-il des procës au monde, si jamais une 
mauTaise cause ne trouvait d'atorat pour la défendre ? C'est 
une question que je soumets à toutes les académies de juris* 
prudence. 

DlDBa«T. 



]L<£$ trois plus mauvaises nmts que Ton puisse 
passer dans ce monde sont , je crois , celles qui 
précèdent un jour de noce pour un jeune homme 
qui épouse une vieille femme ; un jour de pre- 
mière repré^ntation. pour un auteur qui débute 
dans la carrière du théâtre; un jour d^audience 
pour un plaideur qui attend un jugement d'où 
dépend sa /ortune entière. L'état sauvage, n'eût- 
il sur l'état civilisé d'autre avantage que de 
mettra les hommes à l'abri de cette triple 

♦ Voycx page i8o. 
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épreuve, on ne devrait pas s'étonner qu'il ait 
trouvé de si zélés défenseurs. 

Qui m'eût dit, il y a trois mois, quand je 
parcourais les vastes galeries du Palais pour y 
acheter des mules ; quand je répondais aux ques- 
tions ingénues que me faisait mon bon Zaméo 
sur les noirs faabîtans de ces antiques voûtes ;* 
qui m'eût dit alors que quatre-vingt-cinq Jours 
aprèjs j'y rentrerais avec la crainte d'en sortir 
ruiné ; que j'aurais à y répondre aux arguties 
frauduleuses d'un marchand de paroles salarié 
pour travailler à ma ruine , pour égarer l'opi- 
nion de mes juges; pour m'enlever, par un arrêt 
en forme , un héritage dont ma famille est en 
possession de tems immémorial ? 

Un mot de mon avocat m'avait appris , lundi 
dernier , que ma cause devs^ être jugée le len- 
demain : j'eus beau appeler la philosophie à mon 
secours; j'eus beau me dire qu'il était bien dif- 
ficile que la justice , quelque juste qu'elle fût , 
ne m'en laissât pas assez. pour le petit nombre 
de jours qui me restait à vivre; je n'en passai ■ 
pas moins une de ces nuits qui paraissent si 
longues à l'inquiétude qui veille. Tous les dé- 
tours de la chicane, tous les défauts de formes , 

I. 10 
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toutes Its £aiiisses applications de principes dont 
mon adversaire pouvait s'armer contre moi , se 
présentèrent es feule à mon ima^nation; et 
comme la crainte ne s'effraie pas m^ns des chi- 
mères qu'elle se forge , que l'espérance ne se 
repait des illusions qu'elle se crée , je voyais 
déjà des oppositions entre les makis de mes fer- 
miers; mon patrimoine en.vente par autorité de 
justice; les buissie^rs , les greffiers envahissant 
mon domicile , et procédant par vacations aux 
saisies, aux inventaires / aux procès-verbaux , 
dont le prix devait finir par absorber le peu 
qu'aurait pu me laisser réexécution littérale du 
jugement rendu contre moi. 
' Ce fut au milieu de ce»%ristes réflexions que 
je m'acheminai vers le Palsùs , où j'arrivai de 
très-bonite heure , «comme ces £aiux 4iraves qui 
ne croient jamais arriver assez tAt au rendez-^ 
vous. Me voilà dans cette grande salleV si bien 
nommée des Pas-i^rdus : tantôt les yeux fixés 
sur la porte de cette seconde chambre , que je 
comparais en ce moment à la .boite de Pandore , 
tantdt regardant avec inquiétude tous les gens 
qui passaient près de moi , en robe noire , et 
auxquels je me croyais obligé de prodiguer les 
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saluts, dans la peur d'indisposer, sans les con- 
naître , quelques-uns de ceux à qui j'allais avoir 
affaire : ma politesse s'étendait jusqu'aux hois- 
siers , jusqu'aux garçons à^ salU. 

Jç voyais arriver les uns après les autres mes 
confrères les plaideurs , marchant à la suite de 
leurs procureurs , lesquels 
le sang- froid de la plus ii 
' rence aux questions vives et 
lA leur adressaient. Vinrei 
les uns avec le porte-feuille sous le bras; les 
autres, en vienx praticiens, rigides observateurs 
des anciens usages, munis du sac gothique sans 
lequel Perrin-Dandin ne pouvait faire un pas. 
Que de figures à peindre ! que d'observations à 
faire pour un homme moins occupé d'intérêt 
personnel que je ne Tétais alors f 

En tout lieu la personne que Fon cherche est 
toujours la dernière que l'on trouve; tandis 
qu'au milieu de cette foulé ( où j'aurais pu me 
crofre au bal de l'Opéfa si j'avais eu l'esprit à la 
danse ) je cherchais à. reconnaître mon procu- 
reur et mon avocat sous leur domino , je me 
trouvai face à fecc avec ma partie adverse. Mon 
sang s^atluma f ont*^eoup à la tue de ce vieux 



Digitized 



by Google 



220 MON PROCES JUGE. 

coquin dont les yeux vairons semblaient me 
dire : « Tu ne t'attends pas aux coups que nous 
allons te porter. » Il passa tout près de moi , et 
me salua d'un air si- insolent et si goguenard , 
en soulevant son crasseux bonnet , que j'eu« un 
moment l'envie de prendre avec ma canne un 
à-com|itM|{U' ^ justice qui lui était due, et que 
j'^avais mpt peur de réclamer en vain ; mais 
j'aperçus M. Datés; je courus à lui , et lui té- 
moignai la crainte qiie j'avais eue qu'il n'arrivât 
trop tard. 

« Je ne suis pas, me dit-il en riant, de ceux 
qui viennent deux heures avant l'audience cher- 
cher des cliens dans la grand'salle; le procureur 
dont la clientelle est faite , dont tous les mo-* 
mens sont employés , ne vient pas ici perdre un 
tems précieux; il ne s'y rend qu'au moment .méine 
oii sa présence peut être utile . 

» Les trois quarts des avocats et des procu- 
reurs que vous voyez dtns cette salle n'ont sous 
le bras que des dossiers d'apparat, de vieilles 
procédures de rebut qu'ils ont achetées avec 
leur étude, dont ils connaissent à pei^e l'pbjet, 
et qu'ils n'apportent que pour se donner une 
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contteance; Tair affairé qu'ils affectent avec des 
cliens de louage , 

N'en impose qu'aux gens qui ne sont pas d'ici. 

Si VOUS écoutiez leur conversation , vous seriez 
tout surpris d^apprendre qu^il est question de 
la pièce nouvelle , ou d'un article de journal. . . » 
L'arrivée de mon avocat ramena l'entretien 
sur mes affaires peitonnelles : « Au choix de 
l'avocat plaisant ou du plaisant avocat que notre 
partie adverse a fait, me dit M. Dorfeuil , je 
crois avoir deviné leur système d'attaque , et je 
ne suis pas embarrassé de le ruiner de fond en 
comble ; il y a un côté comique dans votre af- 
faire ; mon confrère BaVler ne manquera pas de 
s'en saisir : la plaisanterie est un genre d'es- 
crime où il excelle ; et ce ne serait pas la pre- 
mière cause qu'on aurait gagnée à la pluralité 
des quolibets : heureusement je me suis mis en 
ga|^ contre ses sarcasmes et ses bons mots. '^ 
En cherchant à les repousser, à force de raison , 
-prenons garde d'ennuyer l'auditoire et d'en- 
dormir Messieurs; ce ne serait pas la première 
cause qu'on aurait perdue tout d'un somme. — 
Ne craignez rien , je ferai en sorte de tenir mon 
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mande ë veille : nous avons pdnr nous leftit et 
le droit, mais nous avons à nous défendre de la 
forme contre des gens qui savent tout le parti 
qu'on en peut tifer. Dufain ne s'en cache pas; 
le Code est son Evangile , et tous ses cas de 
conscience sont décidés par son avocat. Je suis 
casuiste aussi , et je connSis son fur mtérkur. — 
Si ma cause était celle d'un autns, \t ne serais 
embarrassé que de savoi%ce que la partie ad- 
verse pourrait dire à Tappai de la- sienne. — De 
fort bonnes choses , peut-êlre : ce n'est pas faute 
d'avoir des idées très-exactes de l'honnêteté que 
les malhonnêtes gens se conduisent mal : écoutez- 
les quand ils se défendent, mais, sur-tout, quand 
ils accusent; vous ne trouvera* à reprendre que 
l'application qu'ils font des excellens principes 
qu'ils invoquent — » 

M. Dorfeuil fut interrompu p^tr quelques-uns 
de sts cHens qui vinrent tour-à-tour lui parler 
de leur affaire; il répondit à chacun avec ai^nt 
de clarté-, de précision , que s'il n'eût eu à s oc- 
cuper que de celle du dernier qui 'lui parlait. 
Cependant il avait ce jour-là , sans compter la 
mienne , trois causes à plaider ^ une redevance 
contre laquelle on faisait valoir la prescription ; 
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Hue question ^^ëtat civil d^uB très-haut intérêt; 
une demande en résiliation de bail. 

Enfin les portes & la chambre s'ouvrirent , 
les huissiers prirent leur place ; et le public du 
Palais (<pii se compose, pour les quatre cin- 
quièmes, de gens désœuvrés qui ont trots ou 
quatre heures de la journée à perdre ) , à dé&ut 
de séance à la cour d'assises , se porta en foule 
à cette audience civile. Ma place me fut assignée 
entre mon avocat et m(m procureur : un mur- 
mure d'impgtience satisiaite annonça l'entrée 
dçs juges , dont la contenance grave et réfléchie 
n'étak cependant pas tellement uniforme qu'on 
ne pât y démêler la trace de leurs différens car- 
ractères. L'huissier frappe troî^ cpups, et la 
séance est ouverte. 

Le greffier se mit en devoir d'appeler les 
causes d'une voix nasillarde occasionnée par la 
pression des deux verres de ses lunettes, qu'il 
n'a probablement pas voulu changer contre des 
besicles,' par haine pour nnè invention qui date 
de la suppression des parlemens. 

La première cause qu'il appela , par ordre de 
rôles , était une action en paiement d'une somme 
d'argent assez considérable prêtée par un ami, 
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et remboursable-à une époque fixée par l'obli- 
gation. Le débiteur voulait éluder le terme du 
paiement , et son avocat ne trouva rien de mieux 
pour cela que de présenter un service rendu 
comme un prêt usuraire; et, attendu que le 
titre du demandeur , tout incontestable qu'il 
était, ne précisait pas Torigine de la créance , 
le tribunal^ faisanj droit aux conclusions du 
procureur , accorda au débfleur six mois pour . 
s'acquitter. Voilà un homme bien récompensé 
de son obligeance ! J'ai de la pgiae à croire 
qu'à l'avenir il prête de l'argent à ses amis. 

Dans la seconde cause , il s'agissait d'un tu- 
teur qui avait dissipé le bien de ses pupilles. 
Le ministère public fit un très-beau réquisitoire 
en faveur des orphelins, dont il se déclara le 
père. En conséquence, il conclut à ce que tous 
Jeurs biens leur fussent rendus avec les inté- 
rets S'iceux, Le tribunal rendit un arrêt con- 
forme. Malheureusement, l'héritage dont k 
tuteur infidèle avail à rendre compte était pres- 
que tout entier en billets et en créances; la 
loi ne pouvait atteindre le spoliateur; et les mi- 
neurs , nantis d'un jugement qui les réintégrait 
dans leurs biens, n'en furent pas moins ruinés. 
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On appela ma cause : un frisson me saisit , 
et je fis probablement de vains efforts pour dis- 
simuler le trouble et Tinquiëtude dont j^étais 
agite. Je ne fatiguerai pas mes lecteurs en les 
forçant d'entrer dans les détails', et d'écouter 
les débats fa^idieux d'un procès où il était 
cependant assez amusant d'entendre une femme 
morte depuis plus d'un demi -siècle plaider 
contre un mineur octogénaire. Il me suffira de 
leur donner une idée du ton que prit l'avocat 
de ma partie adverse, en citant la première 
pbrase de son plaidoyer : 

« Nous venons, dit-îl d'une voix claire et 
syncopée , après un siècle de spoliation , ré- 
clamer un bien qui nous appartient par droit 
d'héi^édité naturelle , et dont un autre est in- 
justement possesseur; car le propriétaire et le 
possesseur sont bien souvent deux personnes 
différentes.... Demandez plutôt aux maris et 
aux amans.... » 

Ge premier trait ^ après lequel M. l'avocat 
crut devoir s'arrêter , ne produisk aucun effet. . . 
« Continuez , M' Bawler , lui dit avec beaucoup 
de gravité M. le président; on ne rit pas en- 
core. » Cette observation, dont on rit beau- 
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coup , décontensàiça l'orateur , et priva proba- 
blement Tauditoire d'une foule de bons mot:^ 
de même espèce qu'il supprima dans Ib cours de 
son plaidoyer, ou sur lesquels il crut devoir 
passer plus légèrement. 

L'avocat Baw^Ierne manqua pas, selon l'u- 
sage , d'alonger son exorde de l'éloge de son 
confrère , contre Véloquence du(juel il ne trouvait 
d'appui tfue dans la, justice de sa cause : puis , en- 
trant tout-à-coup en matière par une magni- 
fique prosopopée , il montra la marquise de 
Savignac « secouant la poussière du tombeau et 
apparaissant à l'audience pour y réclamer elle- 
même spn patrimoine; patrimoine acquis paf les 
services de ses illustres ancêtres, dont un étran- 
ger s'appropriait les nobles dépouilles » 

Ce mouvement oratoire, dont il crut aug- 
menter l'énergie en agitant avec fureur le^ 
grandes manches de sa robe , ne parut pas de 
meilleur goût que ses plaisanteries; il eut re- 
cours alors au genre d'éloquence qui hii est le 
plus familier: à l'abri de six aunes de raz de 
castor dont il était affublé , d'un rabat com^ert 
de poussière et de tabac, et d'une toque de 
feutre qu'il était avec respect chaque fois qu'il 
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s^adressait directement à la cour , ce suppôt de 
la ckicane , abandonnant le point de droit et la 
di$cussioi| du fait, crat pouvoir se permettre 
impunément les personnalités les plus offen^ 
santés; il me représenta « comme un homme qui 
avait eu de bonnes muons pour aller s'ensevelir 
«u bord de i^Orénoque , pamu les Hurons et les 
troquais , et prétendit que , pour rentrer dans 
ma patrie , f av£Ûs eu besoin d'invoquer le èéne^ 
fice de mon âge. » je ne pus contenir mon in- 
dignation, et, ra'approchant de Toreille de l'o- 
rateur, je lui dis qu'il m'en ferait raison au 
sortir de l'audience. « Je prie la cour, con^ 
tinua-t^il du même ton , d'observer , comme 
preuve à 4'appui de tout ce que j'ai avancé ,.qifê 
le sieur de Pagevilie vient de provoquer son 
adversaire en duel dans la personne de son 
avocat. — J'en demande acte , » s'écria Dufain. 
Ce petit incident n'eut d'autre* suite que d'é- 
gayer la cour et l'assemblée; ]«• Bawler reprit 
la parole, et termina sa plaidoirie comme il 
l'avait commencée , en demandant que je fusse 
condamné à payer à la dame 3e Savignac ou à 
ses ayant-cause la somme de 1 22,532 Ihres tour 
nois , sans préjudice , etc,^ 
* Voyez page 181. 
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Mon avocat prit la parole; un expose rapide 
lui suffit pour établir clairement la question que 
je n'avais jamais bien entendue moi-même: il 
démontra d'une manière si palpable non-seule- 
ment rinjustice', mais aussi Tabsurdit'é des pré- 
tentions de mon adversaire , que je lus sur la 
figure des juges la conviction qu'il faisait entrer 
dans leur esprit. S'élcvant ensuite avec une 
véritable éloquence « contre ce système de dif- 
famation introduit au barreau, il s'étonna sur- 
tout que mon adversaire enseignât imprudem- 
ment aux autres l'usage d'une amie dont la 
moindre piqûre pouvait lui devenir si funeste. >» 

Il cessa de parler; les juges allèrent aux voix , 
et je gagnai ma cause avec dépens. 

L'audience finie , je courus à M. Dorfeuil; je 
ne trouvais pas d'expressions pour lui témoigner 
ma reconnaissance : « Vous venez de gagner 
votre procès, me dit-il; si vous m'en croyez, 
cependant , vous transigerez avec Dufain en 
payant la moitié des frais. — Quand nous avons 
un arrêt qui le condamne ? -r- En première ins- 
tance; mais n'a-t-il pas l'appel , le recours en 
cassation ? Il peut vous tourmenter encore long- 
tems : quelques centaines d'écns ne peuvent 
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être mis en balance avec votre repos. » M. Dor- 
feuil m'expliqua ce que j'avais encore à craindre; 
il me prouva que la Justice , aveugle ainsi que 
la Fortune, était également sujette à s'égarer 
sur les pas de ses guides , et finit par me per- 
suader de ne pas m'exposer une seconde fois à 
gagner mon procès. 



fi 
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N® ]i^ix. — 1*^ décembre i8i5. 
LES jaARBARESQUES. 



Qud tue terribiles Cimiri, nec Britones un^uem 
Sauramatœque truces aut immanes jgathyrsi, 
Hdc sœàt raJfte ùnbêlle et inutile imfgits , \ 
ParvulafietUibus solttum date ifela phase/is 
Et brevibus pietœ remis incumbere testœ. 

Jvv. , Sat. i5. 
Ce que les Cïmbres terribles, le cruel Sarihale, le 
Breton et TAgaihyrse impitoyables n'osèrent jamais 
entreprendre , un vil peuple TOgnanl dans ses frêles 
canots ose l'exécnler. 



Je viens d'achever, la lecture d'un livre nou- 
veau intitulé Voyage à Tunis , p^r Thomas 
Maggil, traduit de l'anglais par M***, avec dès 
notes de ce dernier, qui font regretter que celui 
qui s'est chargé de traduire cet ouvrage , d'en 
relever \es erreurs , d'en supprimer les injures 
dictées par les plus sottes préventions natio- 
nales/ n'ait pas pris la peine de le* refaire en 
entier. 
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M. Thomas Maggil , à en jager par les më- 
nagemens avec lesquels il parie de cette confë-^ 
dëration de forbans barbaresqaes , par l'estime 
et la considëration qu'il est tout ^rès de leur 
accorder , ne peut être qu'un de ces honnêtes 
Smugglers qui trafiquent avec les pirates d'Al- 
ger et de Tunis , et qui donnent un démenti au 
proverbe , en faisant de très - bonnes affaires 
avec eux. Quoi qu'il en soit, à la faveur des 
faits intëripans , des détails instrucUCs qu'elle 
renferme, et sur -tout à la faveur àt% excel- 
lentes notes dont elle est enrichie , cttte relation 
est de nature à piquer la cutiosité des ntrni- 
breux lecteurs de voyages ;^e d«s même ajouter 
que je n'en connais pas de plus propre à don- 
ner une idée exacte de ce pays barbare dont l'his- 
toite est à jamais la honte tt la satire des peuples 
qui se disent civilisés. 

Croira-t-«n dans quelques siècles (époque à 
laquelle il Amt aftanier le triomphe d'une ho- 
norable politique en Europe), croira-t-on k la 
fidélité de rhistorien ( coatîniiate«r de V Essai 
sur les MêeuTs et sur VEsprU des Nations) dans . 
l'puvrage duquel on lira le chapitre suivant : 
^ «Au coi^tt^ncenieiit du 19' siècle, cette 
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belle partie du globe que lious habitons renfer- 
mait quatre grands états principaux, lesquels 
entretenaient des armées de quatre ou cinq cent 
mille hommes , qu^ils lançaient les unes contre 
les autres , et qu'ils réunissaient quelquefois 
contre une seule. 

: » Au nombre de ces états du premier ordre, 
il s'en trouvait un dont la marine plus nom- 
breuse , plus forte que celle de toutes les na- 
tions réunies , avait envahi la souveraineté des 
mers , usurpé le commerce du monde , et jeté 
sur les deux hémisphères les fondemens d'une 
monarchie ou plutôt d'une oligarchie univer** 
selle. Cette nation alors si puissante , dont nos 
pères ont vu s'écrouler le colosse , en s'occu- 
pant uniquement d'ejle - même , ne parlait ja- 
mais que des droits de l'humanité ; le sort des 
Nègres était syr- tout l'objet de ses tendres 
soins, et ses propres colonies ne furent pas 
plutôt en état de se passer du commircé des es- 
claves dont les autres avaient encore besoin , 
qu'elle déclama contre la traite des Nègres avec 
. beaucoup de véhémence : elle eut le profit et la 
gloire de la faire abolir. 

» Cependant, à cette même époque oik l'fu- 
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rope entière était en amies , oh lés Anglais 
couvraient les mers de leurs invincibles vais- 
seaux, un ramas de barbares , établi sur les 
bords de la Méditerranée , dans ce pays que les 
Romains appelaient ^ Jardin du monde , et que 
nous avons replacé sous 1% protection des grands 
souvenirs de Didon et d^Annibal qui Font jadis 
illustré;* un rainas de barbares (disons-nous) , 
Arabes , Turcs , Nègres , Mauritaniens , con- 
fédérés sous le nom de Régemes badmres^iues f 
infestait les mers de l'Europe; enlevait, a^vec 
quelques barques mal années, mal équipées, 
ses bàtimens de commerce au milieu de ses es- 
cadres de guerre ; fabait des descentes sur ses 
câtes , et trafiquait de ses haUtaiis qu'il enlevait 
^t réduisait en esclavage. 

» Ces mêmes états chrétiens (dont le moindre 
avait des fiMrces de terre et de mer suffisantes 
pour réprimer les pirateries de ces forbans 
et pour les attaquer dans leur repaire ) avaient 
la honteuse prudence de traiter avec eux et de 
racheter à prix d'argent leurs captifs : ils pous- 

♦ Il ne faut pas oublier que ce fragment historique 
est censé devoir être écrit dans quatre ou cinq cents 
ans. 
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saient même la bassesse psqa^à fournir à ces 
barbares les armes dont ils se servaient pour 
les dépouiller; jusqu'à leur envoyer des ambas- 
sadeurs,.et à entretenir près d*e«x des agens ac^ 
crédités , sous le nom de consuls. 

» Un grand monarque , ami de la véritable 
gloire , Louis XIV, vers le mili«u du 1 7* siècle \ 
conçut le projet de délivrer TEurope chré- 
tienne du joug honteux qu'elle subissait s il 
fit , sur le port et la ville d'Alger, un utile essai 
des galiotes à bombes qui venaient d'être inven- 
tées dans son royaume ; mais lès Barbaresques 
avaient de trop puissans auxiliaires, parmi leurs 
ennemis mêmes ; et l'entreprise de Loui^XFV, si 
noble dans son but , si utile dans &t% résultats , 
échoua , comme celle de Charles-Quint , comma 
celle des chevaliers de Malte , contre les «akuls 
bassement mercantiles d'une politiq^ie infernale 
dont nous développerons le système entier dans 
le chapitre suivant : il ne doit être question 
dans celui - ci que des pirates musulmans', et 
des humiliations sans nombre et sans mesure 
qu'ils imposaient aux natîons chrétiennes. 

w Ces pirates , dont la nation , ou plutôt 
l'agrégation, se composait d'indigènes nommés 
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K*baïï5 , de Maures , anciens conqnërans de 
FEspagnc , d'Arabes venus d'Asie , de juifs, de 
Turcs -et de renégats , avaient établi le siège 
principal de leur brigandage maritime à Marm;, 
à Alger et à Tunis , sur la côte méridionale de 
la Méditerranée qui s'étend du détroit de Gi- 
braltar à la Lybie; montés sur des petites bara- 
ques , appelées chebecs , avec un équipage 
d'une cinquantaine d'hommes et quelques mau- 
vais canons, ils infestaient la Méditerranée, et 
croisaient quelquefois Jans TOcéaii jusqu'aux 
Canaries ; quand le butin leur manquait en 
mer, ils effectuaient audacieusement des de&^ 
centes sur quelque point des côtes de Sardaigne , 
d'Espagne ou d'Italie, enlevaient les habitans 
de tout sexe et de tout Age , les entassaient dans 
leurs barques, et les Vendaient chez eux^ comme 
de vib bestiaux , dans les marchés publics. 

>» La nécessité de détruire ces forbans , la 
facilité d'y parvenir fut reconnue dans le con- 
seil de tous les princes; mais il fallait agir en 
guerriers , on négocia en marchands ; les puis*- 
sances européennes s'humilièrent devant les ré- 
gences barbaresques , et les encouragèrent à 
faire de nouveaux esclaves , en traitant de la 
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rançon des captifs : encore sommes -nous for- 
cés d'avouer, -k la honte des gouvememens sous 
lesquels ont vécu nos pères , que ce soin géné- 
reux fut long - tems abandonné au zèle et au 
dévoùment de la plus sainte des institutions mo- 
nastiques , de ces Pères de la Merci , dont This- 
toire reconnaissante doit conserver l'honorable 
souvenir. 

» On ne peut se figurer aujourd'hui le degré 
d'abjection auquel les cabinets européens s'é- 
taient soumis , dans \^ personne des consuls 
qu'ils entretenaient dans les résidences de Ma- 
roc , d'Alger, de Tunis et deTripoli : au moindre 
mécontentemc;nt du bey, ces chargés d'affaire^ 
des princes chrétiens^ étaient outragés , chassés , 
jetés dans les fers , et quelquefois mis à mort. 
Des mémoires du tems , que nous, avons sous 
les yeux , attestent que ,ilans l'espace de douze 
années qu'ils renferment , le seul béy d'Alger 
a chassé honteusement deux consiUs d'Angle- 
terre et deux consuls français ; qu'il a souffleté* 
un consul espagnol , et m^ à la chaîne un consul 
de Danemarck et un consul de Hollande , sans 

* C*cst son ministre de la marine qui a donne le 
«oufBet. 
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qu'aucune des nations auxquelles ces envoyés 
appartenaient aient songé à tirer vengeance de 
semblables outrages ; cela n'a pas même dé- 
rangé l'état de paix. Nelson lui-même , avec 
une flotte de onze vaisseaux , a échoué dans 
l'entreprise de faire réintégrer le premier des 
deux consuls britanniques qui avait été chassé. 
On pourra se faire une idée du mépris que ces 
chefs de pirates afvaient pour les princes chré- 
tiens , par la manière dont ils s'exprimaient en 
parlant à leurs ambassadeurs : « Ta conduite me 
déplaît , disait Achmet-Pacha , bey d'Alger , à 
l'envoyé d'Angleterre ; si tu continues , je te ferai 
brûler tout en m dans le cimetière des juifs avec de 
la fiente de chien ». 

» Venons au sort des esclaves chrétiens : le 
plus grand nombre était condamné aux travaux 
des bagnes , roué de coups de bâton pour la 
moindre faute , et n'avait pour toute nourriture 
que du pain noir à peine mangeable , et de tems 
en tems un peu d'huile et des olives pourries; 
lés autres , loués ou vendus à des particuliers , 
étaient plus dégradés, mais en apparenc^moins 
malheureux. 

M La destinée des femmes qui tombaient .aux 
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mains 4e ces barbares était affreuse ; nous crai-> 
gnons d'ajouter que celle des jeunes garçons 
était plus déplorable encore. Aucun sentiment 
de respect que Ton doit en tout pays aux liens 
du mariage , à la faiblesse de Tâge , à la pudeur^ 
du sexe , à la différence des habitudes et des 
conditions , n'influait sur la conduite de ces 
briganifls avec leurs esclaves chrétiennes. Un 
seul fait historique (entre tant 4'autres que nous 
pourrions citer) achèvera de faire connaître la 
barbarie de ces pirates africains et la lâcheté 
des nations euri^péennes qui Tout si long-tem^ 
soufferte. 

» A différentes époques, les corsaires d'Alger 
et de Tunis firent des descentes sur les c6tes de 
la Sardàigne et s'emparèrent des petites iJes de 
Saint-Pierre et à'Antioche , d'où ils enlevaient 
tous les individus des deux sexes qu'ilspouvaient 
atteindre : sous le règne de Hamoùda , bey de 
Tunis , quelques corsaires de ce pays prirent 
d'assaut l'ile Saint-Pierre , et conduisirent à 
Tunis la totalité des habitans , au nombre de 
mille individus , la plupart enfans et femmes. 

» Parmi ces dernières se trouvaient une dame 
sicilienne de la plus haute qualité , et s^ cinq 
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filles. Cette belle et malheureuse famill^ëchut 
en partage au kiahia de Porto-Fariua ( prenûer 
ministre de la marine du bey) : ^ de ces jeunes 
personnes , moins distinguées encore par leur 
naissance (pie par leur beauté , leur innocence 
et leur éducation , Tune ét^it mariée depuis 
quelques mois à un grand seigneur de la cour 
de Palerme , et deux autres étaient dans cet 
âge tendre où le désir de plaire n'est encore 
qu'un instinct tague et ne peut avoir d'objet. 
Les supplications , les. prières, le désespoir de 
la plus tendre mère , Toflre de iSa fortune en- 
tière pour rançon , ne purent sauver ces inté- 
ressantes victimes de Tamour brutal et féroce 
4e leur alxmnBiable maibre. La dignité de rhis-* 
toire ne nous permet pas de retracer ici les 
scènes récoltantes dont le harem de ce brigand 
a ité le théâtre ; bornons-^ nous à en faire con- 
naître la catastrophe. Cette nouvelle Miobé , 
après avoir été témoin du déshonneur de ses cinq 
filles ; après en avoir vu empirer deux*^ da»s 

* hc fond de cette anecdote est pm dans le Nouçeau 
Voyage à Tunis ; nous en avons trouvé ailleurs les dé- 
tails authentiques. 

** K*une âgée de nenf ans et Faulre de dix: 
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les embrassemens de ce monstre , après avoir 
subi tous les outrages , après avoir ëpuïsé tous 
les tourmens que puisse endurer le cœur d^une 
mère , n'a trouvé de refuge contre le souvenir 
d'un pareil malheur que daiis la mort volon- 
taire qu'elle s'est donnée , dans la maison du 
consul britannic^e , à qui le kiahia en avait 
fait présent. 

» Telles étaient ces hordes de barbares que 
les Vandales jadis subjuguèrent si aisément, 
qu'une petite nation d'Italie à suffi pour dé- 
truire , et dont l'Europe civilisée a supporté 
Taffront pendant tant de siècles. Quelques his- 
toriens assurent néanmoins (on ne sait sur quels 
fondemens) qi^'en i8i5f au congrès de Vienne, 
il fut question d'une ligue des puissances eu- 
ropéennes contre les régences barbaresques , 
de l'appui desquelles les Anglais , devenus 
maîtres de la Méditerranée comme de l'Océan , , 
n'avaient plus besoin. Quoi qu'il en soit, c^tte 
nouvelle coalition ,«qui n'avait pour but que 
l'honneur de l'Europe , que le triomphe de la 
religion et l'intérêt de l'humanité ; qui ne pro- 
mettait aux vainqueurs ni dépouilles à partager, 
ni vengeance à satisfaire , ni monumens à dé- 
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truire ; cette nouvelle coalition fat aussitôt dis- 
soute que formée , dans un siècle d'égoïsme et 
de corruption oii Ton se faisait un jeu de la foi 
des sermens ; où la gloire consistait à triompher 
par le nombre et par ïa ruse; dans un siècle 
dont les grands hommes sont la honte de celui 
oii nous avons le bonheur de vivre. » 



I. II 
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N^xx. — 5 décembre i8i5. 



LES CONSOLATrONS. 



lUiu* mngnstis mmMfms, mtqu9 
Fêtiit ttpftan, 

HoB. , od. 7 , \vt. u. 
C'ttt dans U nulhcar tnr-tout ^a'il faut ckerckcr ^ 
«ooaaître tontts ••• r«wo«rc*s et à m f»ir« vMft. 



C'es^t une bien malheureuse disposition de 
Tesprit humain que celle qui nous prive dans h 
bonne , et sur-tout dans la mauvaise fortune, 
du sang-*- froid dont nous aurions besoin pour 
juger sainement notre position. \a décourage- 
ment dans les revers est pêut-^tre le plus grand 
défaut de notre caractère national : Tovage 
a-^t-il passé sur notre domaittjs , nous ne voyons 
que le ravage qu'il a fait , les arbres qu'il a bri* 
%iA , les moissons qu'il a détruites. Le regret des 
biens qu'on nous dte ne noilis rend pas seule* 
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ment insensibles à la jouissaftee de ceux qu'on 
nous laisse ; il nous en dérobe la vue ; et sou- 
vent même nous y fait trouver un excès d'in- 
£E>rtnne. 

J^ai vainement lutté toute ma vie contre cette 
&tale disposition , à laquelle je suis plus enclin 
que personne , et dont j^ai fait de bien cruelles 
épreuves. Je ne crains pas moins de me distraire 
de la trist» contemplation d'un malheur person- 
nel , que de la vue de l'image la plus riante. Je 
mets une extravagante vamité à m'exagérer la 
nature, retendue , la durée de mes maux, et à 
m'écrier comme Oreste : 

Mon malheur, âh4a fin, passe mon espërancet 

Je sens peut-être le» malheurs publics avec phis 
de vivacité , avec plus d^exagération encore; 
mais pour ceux-là , du moins , je ne me refuse 
pas aux consolations qu'on peut m'offiir. 

J'étais absorbé dans ces méditations , et tou- 
tes les calamités auxquelles Ja France est en 
proie se déroulaient à mes yeux sous l'aspect le 
plus efiErayant. Mon voisin, M. Binôme ( le phi- 
losophe encyclopédiste dont j'ai déjà parlé plu- 
sieurs fois ) , entra chez moi en fiimànt sa ci- 
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gare , précédé de Zaméo , qui ne manque jamais 
de servir du tM quand il le voit paraître. 

« Quel air sombre ! me dit-il ; étes-vous ma- 
lade? — Je suis désespéré. — Que vous est-il 
arrivé P — Il est bien question de moi ! 

Laissons notre infortune ; 

Un citoyen n*est rien clans la perte commune. 

Regardez ( continuai -je , en lui montrant un 
papier sur lequel j'avais esquissé eii quelques 
lignes le tableau de Botre situation matérielle ^ 
morale et politique ). — Voilà ( me dit-il froi* 
dément après avoir lu ) un résumé très-exact ; 
j'y compte tous nos désastres , j'y trouve toutes 
nos pertes , j'y vois d'un coup-d'œil toutes nos 
craintes; la colonne des d^tes et dommages est 
bien remplie , bien complette ; mais celle des 
çoies et moyens n'est pas même tracée. Vous por^ 
lez tout ta dépense et vous ne mettez rien en 
recette; ce n'est pas le moyen d'établir un bilan. 
Procédons dans l'ordre que vous avez suivi. 

"Votre 2iV\\c\t finances t permettez -moi de 

vous le dire, annonce un homme qui n'a jamais 

administré que celles d'une peuplade de Caraï- 

*bes. Après avoir exprimé notre /?^x// par une 
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file de chiffres , où vous n'êtes pas à cela près 
d'un ou de deux zéros , de votre autorité privée^ 
vous nous déclarez insolvables^ et moi , qui ai 
vieilli dans liétude de Téconoiuie politique; 
Hioi, qui n'ai pas craint de lutter corps-à-corps^ 
dans ce genre d'escrime , avec les Necker , les 
Calonne , et même avec les Cambon , qui tra- 
vaillaient si ;^ngulièrement un royaume en fii- 
nances , je ne vous demande que dix minutes 
pour vous démontrer , autant qu'une chose peut 
l'être au monde , que la France ^ tout épuisée 
qu'elle est , peut se libérer en trois aas,, si l'oa 
veut s'entendre sur les moyens , sç concerter 
isur les efforts , et ne pas s'obstiner bêtement à 
s'atteler aux vieilles routines dans les^ciirconsi- 
tances tout-^-fait nouvelles où nous nous trou- 
vons. » 

Le système de M. Binôme , d(Tnt les résulr- 
tats me. parurent incontestables, reposa sur «ne 
série de calculs qui ne peuvent trouver place 
ici. 

«Je suppose , lui dis -je , qu'il soit prouvé 
que, dans un espace dateras aussi court ,.nous 
puissions combler l'abime de nos finances , rér- 
tablir nos relations commerciales , recouvrer , 
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eh un mot, notre existence politique ; recon* 
rrerons-nons jamais cette prépond^ance que 
nous assuraient en Europe la supériorité de no- 
tre industrie , la gloire de nos attnes , et sur- 
tout celle de nos arts ? — Mais , d'ab(ù-d , com- 
ment prouyez--YOus que nous Tayons perdue ? 
La marclie de l'industrie n'est point susceptible 
de pas rétrogrades ; on ne revien^as aux gi^os* 
siers procédés de Tenfance d'un art dont on a 
inventé ou seulement connu les perfectionne-* 
mens. Quant k la gloire , elle est immortelle 
du moment qu'elle est acquise; quelque abus 
que nos ennemis puissent faire d'un caprice de 
la fortune , ils ne parviendront pas à faire ou^^- 
bliw k la postérité les [prodiges de l'héroïsme 
français, dont chacune des yiUès, chacuii des 
fleuves de l'Europe retrace , p»F son nom seul , 
l'impérissable souvenir ! La chute même d'un 
Etat ne peut anéantir sa gloire : les barbares 
ont détruit l'empire romain, et Rome, dans 
l'histoire , est restée la maîtresse du monde. 

M -^ Sans doute vous lious réduisez aussi à 
aller chercher dans nos ^souvenirs des conso-^ 
lations pour les pertes irréparables qu'ont faite» 
les sciences, les lettres et les beaux^ai^ts? 
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M '—De quelles pertes parlez-yous? On yoos a 
enlève, contre la foi des traités, des taUeanx, 
des statues qui ne vous appartenaient pas à d'au-- 
tres titres. Vous a^ez ouvert un Panthéon à 
des dieux étrangers qui n^avaient plus ni tem- 
ples, ni culte, ni adorateurs chez les autres 
nations : ce que vous avait donné la victoire , la 
force vous Tenlàve; mais ravira-t-elle i la 
France ce feu créateur auquel le génie des arts 
aljume aujourd^bui son flambeau? — Chaque 
jour nous le voydns pâlir. — Jamaîf il n'a brillé 
d'un éclat plus vif. — Vous aurez plus de peine 
à m^e convaing'e sur ce point que sur celui des 
finances. On peut, en administration, se Cadre 
^n crédit qui tienne lieu de richesse; on ne 
peut , dans les arts , s'en créer un qui tienne 
lieu de chefs-d'œuvre. — Ces chefs-d'œuvre 
existent ; je me charge de vous les faire con- 
naître ; et je veux vous forcer de convenir qu'au 
moment où vous déplorez leur ruine , les arts 
jettent dans notre patrie les fondemens d'une 
gloire tout-à-fait nationale, qui n'a rien à 
craindre des coalitions. Je ne vous demande 
pour cela que de me laisser le maitre;,de dispo- 
ser de vous pendant deux ou trois jours. » 
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J'acceptai la proposition de mon Encyclopé- 
diste : je visitai avec lui les ateliers de nos 
peintres , de nos sculpteurs , de nos artistes en 
tout genre ; j'obtins communication de quel- 
ques manuscrits de nos savans , de nos hommes 
de lettres , et je fus ëtonné des richesses qu'ils 
renfermaient. Je ne m'arrêterai pas sur tant de 
beaux ouvrages que l'admiration publique a 
déjà consacres ; mais j'en ferai connaître quel- 
ques-uns dont la renommée a»trahi, et, pour 
ainsi dire, devaiy:é la naissance. 

Il appartenait au peintre célèbre de Phèdre 
et ai Andràmaque (ce n'est pas da^ Racine que je 
veux parler; çn pourrait s'y méprendre); il ap- 
partenait à M. Çuérin de nous, représenter 
Didon écoutant le récit des aventures d'Enée. Ce 
tableau, que j'ai visité dans l'atelier de l'au- 
teur , paraît avoir été composé sous l'inspira- 
tibn du poète immortel qui en a fourni le sujet. 
Je n'entrerai dans aucun détail sur ce magni- 
fique ouvrage , qui doit faire l'ornement de la 
prochaine exposition. 

Nous passâmes de l'atelier de M. Gaiérin 
dans celui» de M. Dupàty, qui assure à la France 
un digne successeur des Pujet et des Girardon. 
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Cet art de la 'sculpture ( le seul dans lequel 1^ 
supériorité sur l'Italie ne nous soit pas complet 
tement acquise) compte peu d'ouvrages aussi 
distingués que cette belle statue à''Ajax , dpnjt 
M. Dupaty vient d'achever l'exécution en mar*- 
bre. L'examen de cet ouvrage , remar<}uable 
sur-tout par la correction du dessin et la fer* 
meté du ciseau f donna lieu , entre mon ami 
Binôme et moi , à une discussion où j'étais dis^ 
posé à croire qu'il entrait de sa part nn^eu de 
partialité nationale; elle se prolongea, sans se 
terminer, pendant la course que nous fîmes 
pour nous rendre dans la rue du Mont-Thabor, 
où nous suivîmes la foule des amateurs.' 

Presque tous les peintres de paysage ( je parle 
des plus célèbres ) ont mis leur talent et leur 
gloire à représenter le plus fidèlement possible 
des arbres^s des troupeaux , des montagnes ; le 
Poussin est le seul qui se soit ël^vé au-dessus 
d'une froide imitation de lanatute, et qui ait 
cherché à intéresser le cœur ou l'êsprii dans la 
composition de ses admirables tableaux * son 
Déluge , son Arcadie , indépendahiment du= mé- 
rite de l'eiécution , ont celui de la pensée, àonb 
les paysagistes Aamands-ét -hollandaiëmB *ie sont 
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jamais mis en peine. Ce genre de mérite-, sans 
kquei oa n'atteint jamais le premier rang daiLs 
les arts , est porté au plus kaut degré dans le 
paysage historique que nou& avions alors sous 
ks yeux, et dont M. de ForUn est Tauteur. 

Quelle scène à représenter que celle de V£l- 
ruption du f^ésuçe fjuidétruisU ks villes de Pompéi, 
*d*Herculaimm et de Siabia ! ^]uel épisode que 
celui de la mort de Pline l Con^ien ajoute à 
rintérél de cette immense catastrophe, -au comi- 
mencement de laquelle Tartiste vous fait assis- 
ter,, cette réflexioa terrihle que son tableau 
fait naître^ « Dans une heure, ces villes su- 
perbes, ces magnifiques monumens; ce grand 
homme , Tbonneur de son pays; cette foule, de 
peuple , que déjà la terreur agite ; dans une 
heure, tous auront disparu de la surface de la. 
terre l » « 

La scène principale du tableau se passe à 
Stabia, environ à deux milles du Vésuve., Un 
temple (probablement celui delà Gloire, bâti 
«ous le règne de Yespasien) occujm la drœte du 
premier plan ;■ la statue équestre du même prince 
est élevée du cdté opposé: : pli^s.près du specta^ 
teur, «l^^^ne platè-^focm» ^w domine le poct« 
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Pline , entouré de ses amis et de se» affranchis , 
contemple ayec enthousiasme le terrible phéno- 
mène dont il est au moment de p^rir victime , et 
dicte à son secrétaire effrayé ses observations, 
dernier présent qu'il léguait à la postérité : 
assis à quel()ue distance de ce grand homme , un 
philosophe stoïque , enveloppé dans son man^* 
teau , médite profondément sur un désastre qui 
semble menacer Tunivers. 

Les prêtres descendent du temple , et se pré- 
parent à offrir un sacrifice expiat^re , tandis 
que la population entière se réfugfe sous le par» 
vis et dans J'intérieur du temple. La mer, 
qu'embrase le reflet d^un ciel de feu, exhale 
d'épaisses vapeurs qui voilent déjà les obélis- 
ques j et déroberont bientôt à la vue la forte* 
resse prétorienne qui termine le second plan. 
. Sur le troisième , Pompéi se montre à demi 
engloutie sous une pluie de cendre, tandis 
.qu'Herculanum, embrasée par la lave, est en 
prme aux horreurs de Tincendie , près de s'é- 
tendre sur la ville entière. Cette ligne est cou- 
ronnée par le mont Vésuve , d'où s'élève avec 
fureur , au milieu de nuages enflammés que ta 
foudre déchire, une g^rbe de feu dont la^nistre 
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lumière coitre plutôt qn^elle n'éclaire toutes les 
parties; de ce tableau, d'un prodigieux efifet. 

On peut s'étonner qu'un ouvrage qui a lié- 
cessairentent exigé les recherches les plus lon- 
gues, les études les plus pénibles, soit en 
même teins conçu avec fougue et exécuté avec 
une extrême correction. M. de Forbin, dans 
la personne de qui l'on aime à retrouver l'al- 
liance d'un beau talent et d'un beau nom , avait 
donné les plus brillantes espérances; son ta- 
bleau; d'une Empiion> du Fésuve les a réalisées 
toutes. 

Le jour baissait ; nous sortîmes , et nous 
comrinmes de nous revoir le lendemain. 

Mon consolateur arriva chez moi de bon ma- 
tin : « Vous avez mieux dormi cette nuit , me 
diC-il; je vous trouve ce que les nrèdecins ap- 
pellent un meilleur visage, — Ce que vous m'avez 
dit , ce que j'ai vu hier a fait revivre dans mon 
esprit et dans mon coeur l'espérance , que* j'y. 
cropis éteinte : vous m'avez convaincu que nos 
ressources financières n'étaient point taries ; 
vous m'avez persuadé que la gloire nationale 
n'avait rien à craindf^ des revers de la fortune, 
et vous m'avez prodvé qtie la France était et 
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demeurerait la patrie des arts : \e tâcberai de 
me coBsokr arec cela de la dëgradation des let- 
tres et de Tavilissement des moeurs. — Vos 
préjuges à cet égard sont d^autant plus pardon- 
nables quUls sont plus généralement répandus ; 
je ne désespère cependant pas de vous en faire 
revenir. — Quoi ! c'est un préjugé de soutenir 
que nous en sommes réduits à la littérature des 
journaux ! que notre Parnasse n'est plus qu'ui^ 
cimetière décoré de quelques yidlles épitaphes 
des grands hommes des deux derniers siècles î 
qu'on ne lit plus, parce qu'il n'y a rien à lire ! 
qu'on ne pense plus , faute d'idées ! qu'on n'in- 
vente plus, faute d'imagination ! et que la pau- 
vreté des esprits ne peut être comparée qu'à la 
corruption des mœurs ! 

»— Je dirais, si je vous connaissais moins ^ 
que vous raisonnez comme taifl de vieillards 
moroses qui , voyant de près lé terme de la vie y. 
cherchent à s'épargner des regrets en se per- 
suadant qu'ils ne laissent rien derrière eux: mais 
je sais que vous êtes toujours de tonne foi avec 
vouS'-méme; que vous ne jugez point le présent 
sur les préventions du passé , et que si l'âge a 
raccourci ^otre vue , vous n'avez pas honte de 
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TOUS servir de lunettes. Depuis yingt-cinq ans 
BOUS vivons dans une atmosphère orageuse , au 
milieu des nuages qui se sont abaisses sur la 
terre : les hommes uniquement dévoués au cuhe 
des Muses habitenJt une région supérieure , où 
ils se cachent pour ainsi cSre dans leur éléva- 
tion; que le calme renaisse , que le ciel s^ épure, 
et vous les reverrez brillant d'un éclat d'autant 
plus vif qu'il aura été plus long-tems obscurci. 
Je suis, contre Machiavel, de l'avis de Bacon : 
le vaisseau des connaissances humaines n'a rien 
à craindre des tempêtes politiques ; le vent des 
factions peut le submerger un moment , mais il 
remonte bientAt k la surface et poursuit glorieu- 
sement sa course. Vous vous êtes assuré par vos 
yeux du point --de perfection où se sont élevés 
nos arts ; vous assisterez ce soir chez MP^ de 
Lorys k une lecture, après laquelle il vous sera 
permis d'avoir une opinion sur l'état actuel de 
notre littérature : vous y trouverez une société 
nombreuse; et c'est là que je prendrai mes exem- 
ples pour rectifier vos idées sur nos mœurs. » 

Nous dînâmes chez M"*' de Lorys avec quel- 
ques hommes de lettres dont le nomnn'était plus 
connu que les ouvrages : la lecture devait être 
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.I<^[ue ; on se mit à table de bonne t^uret. 
M» Binôme me fit connaître les principaux con- 
vives t « Vous entendrez , me dit-41 tout bas ^ 
une tragjédie dont Tauteur, M. Maurtal, est it 
la droite deJMl"^' de Lorys v à sa gauche se trouve 
M. de Minarol : il nous lira un chant de sa tra- 
duction du. plus beau des poèmes épiques mo- 
dernes ( rëpithète madame est là pour ne pas me 
£adre de querellé avec Boileau ) ; le troisième 
auteur que nous devons entendre , et qui se 
charge de nous prouver que les Français ont la 
tête tout aussi épique que les autres peuples., est 
M. de Capreval, l'homme le plus distrait de 
Paris, celui que vous voyez. vis-à-vis vous, man- 
geant la soupe avec une fourchette. » 

La conversation devint générale v. on parla 
des malheurs attachés à la condition des gens 
de lettres : « C'est la seule classe d'hommes à 
qui Faïuour-propre soit permis,, dît M. Minarol ; 
il faut bien se (aire justice quand votre siècle 
vous la refuse ; quand on travaille pour la pos^ 
tenté , il est permis de croire à sa reconnais- 
sance ; on ne craint pas que l'expérience vouf 
dâabuse . — Un mérite supérieur , répondtl 
M"' de Lorjs , ne doît^as dédaigner les-étogcss 
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contemporains. — Il faut , continua-t-il , pres- 
que toujours les piendier pour les obtenir, et il 
est rare que celui qui plante le laurier se repose 
sous son ombrage. — Minarol a raison ( pour- 
suivit M. de Capreval , qui n'avait rien entendu 
de ce qu'on avait dit ), les favoris des Muses ne 
s'occupent pas assez de kur fortune ; je pense 
sérieusement à faire la mienne , et j'y parvien* 
drai si Je ne l'oublie pas. — Il y a deux espèces 
dliommes , continua M. Naurlal , qui doivent 
renoncer à s'enrichir : ceux qui aiment leur 
pays , et ceux qui aiment les lettres avec passion. 
Lorsque les idées d'un homme ne se portent 
jamais sur lui-même , qu'il est toujours occupé 
des affaires des autres, le moyen qu'il fasse jamais 
les siennes ! Disons toute la vérité : l'homme de 
génie est une exception dans l'espèce ; jeté , 
sans appui , dans la société entre les grands et 
les sots , il ressemble au poisson-volant : veut - 
il s'élever dans les airs , les oiseaux le déchi- 
rent; plonge-t-il, les poissons le dévorent. » 

Cette discussion , animée par les saillies 
les plus vives, et égayée par les boutades 
d'un amour-propre sans restriction mentàfe , 
dont on s'accommoda beaucoup mieux que 
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d^une modestie feinte derrière laquelle la ya- 
nité se réfugie ; cette discussion , dis^)e , nous 
conduisit à la fin du dîner. L'auditoire arriva , 
chacun prit pïace , et M. de Naurtal commença 
la lecture de sa tragédie*de Germanicus. 

S'il était permis de prononcer, hors du théâ- 
tre , sur le mérite d'un ouvrage dramatique, je 
ne craindrais pas d'affirmer que , depuis les 
chefs-d'œuvre des trois maîtres de la scène 
française, aucune composition du même genre 
ne s'est placée plus près des grands modèles. Au 
mérite d'une conception hardie , d'une pein- 
turé achevée de cette odieuse cour de Tibère , 
dont Tacite a immortalisé l'infemie, cet ou- 
vrage m'a -paru réunir l'intérêt des situations, 
la vérité des caractères, l'abondance de la pen- 
sée , et la vigueur d'un style cornélien aussi 
éloigné de la barbarie de Crébillcfn que de la 
molle correction de Laharpe. Tous les auditeurs 
portèrent le même jugement sur cette belle tra- 
gédie , et tous par-tagèrent mes regrets en ap- 
prenant à quel degré d'infortune était réduit 
son auteur. 

* « Vous conviendrez , me dit d'un air triom- 
phant mon ami Binons , .que Melpomène a en- 
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core des interprètes clignes d^elIe. Voyons si t. 
comme on le dit , Calliope a décide avec homeur 
qn^après Voltaire ancun poète, en France, n'em- 
boncherait la trompette héroïque. » 

M. de Capreval , après nous avoir sommaire* 
ment expliqué le plan et la marche de son 
poëme épique , intitulé Philippe-Auguste , nous 
en récita plusieurs fragmens considérables , en- 
tr^autres ceux du Royaume en interdit et de la 
Mort d'ArtuSi neveu de Jean-Sans-Terre. On 
^prouva généralement le choix de ce beau sujet 
national , la majestueuse ordonnance du poëme, 
remploi du seul merveilleux qu^il convint d*y 
introduire; chacun se récria sur la pompe , sur 
^harmonie des vers, où Ton reconnaît peut- 
être trop fréquemment Técole du chantre de 
r Imagination, 

Cette soirée littéraire se termina par la lecture 
de deux chants d'une traduction en vers de la 
Jérusalem délivrée , par M. de MinaroT. Cette 
traduction , de Tensemble de laquelle il est 
permis de juger par les morceaux que nous avons 
entendus, est, sans aucune comparaison, le 
j)lus beau monument qui ait été élevé à la gloire 
du Tasse ; et l'on pourra dire (avec moins d'exa* 
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géra tion. que le grand Frédéric ne le dis^l des 
GiùTgUfues de Tabbé Delille , an tems des Mon- 
tesqoiea, des Voltaire et des JlousAau) que cette 
traduction est Vouvrage le plus original du siècle* 
M. de Minarol a prodigué dans ce poëme (sinon 
le meilleur, du minns le pliis intéressant qni 
existe ) toutes les richesses de cette langue poé- 
tique qu^il parle avec tant de cbanne et d'élé-* 
gance. Les détails les plus techniques , les des*; 
criptions les pins locales y sont rendus avec un 
bonheur, avec une propriété d^expression qui 
en excluent tout à~la-foîs Tentture'et la séche- 
resse. L'ouvrage original n'est pas exempt d« 
ces taches de style que Boileau appelait du clior 
ifuant; le poète -traducteur les a fait disparaître : 
51 suit le Tasse d'un vol égal , à quelque hauteur 
qu'il s'élève , et le soutient lorsqu'il se précipite. 
C'est annoncer, je le sais bien , une traduction 
supérieure à un excellent original : qu'importe ? 
un éloge donné d'avance laisse tant de conso-* 
lations à l'envie! 

Pendant que la société , divisée par groupes , 
s'entretenait de ce qu'elle venait d'entendre; 
que les uns relevaient tout haut les beautés ; que 
iejs autres signalaient tous bas les défauts i qu,^ 
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les donneurs de conseils en titre d^ofiice iii- 
diquaient aux auteurs des cfaangemens , sans 
s'apercevoir (Jfe'ils leur proposaient de refaire un 
autre ouvrage , j^ëtais assis dans un coin du 
salon avec mon ami Binôme .^ qui triomphait 
des aveux qu'il arrachait à ma franchise. « Il 
nous reste un point à examiner , me dit-il ; c'est 
celui des mœurs prises dans le sens de la morale 
publique. Si j'en faisais ici l'objet d'une discus-: 
sion en règte , vous me diriez , avec Bocace : 

Reservate çuesio pcr la predica ; 

mais je continue à Vous citer des faits , à vous 
offrir des preuves , et je vous laisse le soin d'en 
tirer les conséquences. 

» N'est* il pas vrai qtfune cinquantaine de 
personnes , prises.au hasard dans les classes*su- 
périeure et moyenne de la société, peuvent don- 
ner une idée assez exacte de la société même , 
et que si , dans ce petit nombre de personnes , 
je vous en montre plusieurs qui se distinguent 
par les plus hautes vertus , par les plus excel- 
lentes qualités du cœur , je serai en droit , en 
ma qualité de philosophe mathématicien , d'é- 
tablir une règle ^e proportion dont on ne pourra 
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me contester le résultat que par de vaines décla- 
mations , auxquelles je ne sais jamais répondre ? 
» Maintenant , je ne suis embarrassé que du 
choix. Vous avez entendu nommer celui qui parle 
en ce moment à M"*^ de Lorys , et son nom vous 
â révélé son rang et son titre. Aucun Français 
n^a plus à se plaindre , et ne serait plus excur- 
sable dç chercher à se venger de la révolution. 
Renversé par elle du (jtîte des honneurs , dé- 
pouillé d'une fortune immense , trainé de pri- 
son en prison , et^ pour ainsi dire, d'échafaud 
en échafaud , non -seulement contre toute jus- 
tice, mais contre les loi* cruelles que ses persé- 
-cuteurs avaient faites , et dont il^invoquait en 
vain la terrible protection ; cet homme , plus 
noble encore par son ame que par sa naissance , 
est aujourd'hui un àes plus fermes appuis de 
cette liberté nationale , de ces principes libé- 
raux dont on a si affreusement abusé contre lui. 

» Je ne vous^ citerai pas M"® de Lorys elle- 
même : vous connaissez son déVoûment à ses 
amis, son inépuisable bonté; mais vous ignore- 
rez toujours la noblesse et la grandeur des sa- 
crifices qu'elle s'impose , et dont elle n'a jamais 
que Dieu pour témoin. 
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» Cette dame , assise près de la cheminée , 
dont Tair est si triste et les manières si affec- 
tueuses , était depuis long-tems séparée de son 
mari païf le plus insurmontable des obstacles , 
celui des opinions politiques. Tant qu'il fut heu-- 
reux et puissant , aucun motif ne put la déter^ 
miner à se, rapprocher de lui. Le sort de son 
époux changea : un orage de calamité fondit 
sur sa tête , il n'avait jjlus à offrir que le par- 
tage de ses maux; son épouse se hâla de le té^ 
clamer : aucune considération ne Tarréta , au- 
cun danger ne la retint; sa fortune , ses espé- 
rances, ses principes (qu'elle pouvait regarder 
comme ses devoirs ) , tout fut sacrifié , sans os- 
tentation , ^ns réserve , et malheureusement 
^ns succès. 

j» Je pourrais vous montrer ici plusieurs an- 
tres modèles d'un semblable dévoùment ; mais 
j'oublierais peut-être de vous faire connaître ce 
jeune militaire qui porte son bras en écBarpe. 
Il a servi avec beaucoup de distinction ; il est 
aujourd'hui sans emploi. On lui a offert , dans 
rétranger , un rang , une fortune , un j;radc 
«ipérieur à c^lui qu'il avait en France. Il a tout 
refusé ; il se doit à sa patrie et à son prince , et 
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t nt connaît de gloire que celle qae Ton acquiert 

I en les servant tous deux. 

Je ne vous parle pas de/ vertus plus commu"» 
nés , d'amour maternel , de piété filiale , de dé- 
sintéressement , de reconnaissance ; il n'est 
peut-être pas un individu dans cette société qui 
ne pût en fournir un exemple; mais je veux in- 
diquer à vos respects , à votre vénération. ...» 

M"* de Lorys vint nous interrompre. Elle 
avait besoin de notre Encyclopédiste pour sa 
partie de reversis. « De grâce, lui dis-je, lais- 
sez-le moi , il me donne des consolatioBs. — Je 
parie, ajouta- 1- elle, en remmenant, qu'il a 
oublié de vous parler du grand consolateur ? 
— Du tems , allez-vous me dire ? *— Non pas, 
mon cher Hermite , du jeu ! m 
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N® XXI. — ^décembre i8i5. 
UNE PENSION BOURGEOISE. 



NuHa M/Mittto UUera mùitm/oeo est. 
OviDK , Trist. a. 
récris sans fiel ; aacun venin dans mes discoors ■• 
M mile à ma ^UL 



Je lisais dernièrement , dans les Petites-Affi- 
ches f l'avis suivant : 

ce Une dame de naissance , à qui les malheurs 
du tems ont enlevé une fortune considérable , 
mais pour qui la bonne compagnie est un besoin 
de première nécessité , désire augmenter le nom-- 
bre des pensionnaires qu'elle réunit à sa table : 
une nourriture saine et abondante , un loge- 
ment élégant et commode , et tous les agrémens 
qui résultent d'une société choisie , tels sont 
les avantages que l'on offre en échange d'une 
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nodicpie somme de 80 fr. par mois , à laquelle 
cette dame a fixé le prix de la pension. 

» P, S. On ne pourra être admis que sur la 
{M'ésentation d'un des pensionnaires , ou sur la 
recommandation de personnes connues. » 

Je fus d'abord moins frappé du style et de la 
ridaction de cette annonce , que des réflexions 
qu'elle fft naître en mon esprit sur les resso^ces 
que présente cette grande ville , où, pour 80 fr. 
par mois , uii étranger peut , du jour au lendeT 
main , se procurer ce qu'ailleurs , avec une for- 
tmie con^dérable , il ne serait pas sûr d'obtenir. 
J'en parlais dans ce sens à un M. de Gréville , 
dont l'esprit m'amuserait plus souvent s'il en 
variait quelquefois l'vsage. C'est un homme qui a 
pris dans le monde le rôle impertinent de persif- 
fleur, et qi#s'en acquitte avec un talent si parti- 
culier, qu'on n'est jamais plus complètement sa 
dupe que lorsqu'on s'imagine être son complice. 
Ce M. de Gréville a cependant plus d'ins* 
truction et de mérite véritable qu'il n'en Éai^t 
pour se classer dans le monde d'une manière plus 
honorable ; il pardt même en avoir eu quelque 
teîûs l'envie ; et quand on lui rappelle qu'il a eu 
comme un autre st& jours d'ambition , pendant 
I. xa 
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lesquels il ne qttittait ni les bureaux ni les anti- 
chambres : « J'ai sollicité , répond-il , auprès des 
gens en place , à Texemple de Dîogène ipii de- 
mandait Faumdne anx statues , .en se prœnenant 
dans le Céramique a&n de s^babitner aux reins. » 
11 ne' s'y expose plus depuis qu'il s'y est accou- 
tumé y et se iFenge , par l'akus qu'il bit de son 
espq|, de TouUî Qh Ton a laissé ses tilens. Je 
reyiens à mon sujet* M. de Grérille , après avoir 
pris lecture de l'annonce qui servait de texte à 
notre entretien , me dit ( de ce ton équivoque 
qm ne laisse jamais deviner >s'il plaisante ou sHl 
parle sérieusement ) <c qu'il connaissait beaucoup 
la dame qui publiait œt avis; qu'il av2^t été au 
nombre de ses pen^onnaives , et qu'il voukyt 
absolument me présenter dans une maison oà 
yt trouverais une sodélé to«t-à-£Bt chor^e ^ 
et des moeurs toutes nouvelles à peindre. » J'ac- 
ceptai sa proposition ^ et nous primes jtna pour 
aller diner dans cette pension beui^oise , où il 
se chargea de m'introduire. 

Il vient me prendre à rkeai« indiquée et 
me conduit dans une maîsen de la roe Coquîl- 
lière , de la plus triste apparence ; une portière 
bien sale, dont la loge vitrée occupait une partie 
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de la porte bâtarde par laquelle noms enlràmes, 
aoiis demanda brutalement oà noas allions , et 
se remit à écumer son pot sans attendre notre 
réponse. ^ 

Noos traversâmes une etpëce de cour de ymgt 
pieds carrés , inondée par les eaux très - peu 
limpides des diflérens plombs qui viennent y 
aboutir^ et après avoir monté à tâtons les quatre- 
vingt-neuf marches d'un escalier étroit et roide 
comme celui d'un clocher^ nous sonnâmes à une 
porte qu'une vieille servante vint nous oovric. 
Elle nous introduisit , en nous faisant passer 
par la cuisine , dans une espèce de salon dont 
l'ameublement se composait de riches débris 
grossièrement injustes ^ ^^ les taches et les re- 
f»risesse disputaient quelques lambeaux d'étoffes 
précieuses; )'aurais été moins choqué d'un dé- 
nuement complet. Je n'aime pas plus que Diderot 
Jâ misère du jour assaciie au luse de la veille. 

Nous étions arrivés les premiers , et la maî- 
tresse du logis était entore à sa toilette. Je me 
«ppelai l'avis des PeiiUs-Affiehes : on y promet^ 
tait un logemexit élégant et commode, et je fai^ 
saisobserver à Gréville que eelui-ci ne aie parais- 
^it pas remplir les conditicœs du programme : 
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« Tout est relatif, me répondit-il, et les mots 
élégant , commode , ne sont pas tellement précis 
qu'ils ne puissent , avec un peu de bonne vo- 
lonté , trouj^r ici leur application : bien cer- 
tainement voilà des meubles qui ont été élégans 
autrefois ; et du tems que ces deux glaces étaient 
étamées , elles devaient faire un trës-bon effet. 
Quant à la commodité d'un logement , cbacun 
en juge d'après ses habitudes ; et je ne serais 
pas surpris que beaucoup de gens^trouvassent 
très-commode de loger au quatrième , dans la 
rue Coquillière , tout près du Palais-Royal , et 
à deux pas de la Grande-Poste aux lettres. » 

La dame du logis piirut , accompagnée de sa 
fille ; leur vue fit sur moi le même effet qu'avait 
produit l'ameublement du salon : je voyais en 
elles un mélange de prétentions, de mauvais 
goût , de disparates choquans : la mère , qui eût 
été d'une taille raisonnable si elle eût eu en 
circonférence un pied qu'elle avait de trop en 
élévation , avait quelque chose de .si misérable 
dans le luxe hétéroclite de sa parure , de si gau- 
chement emprunté dans l'affectation de sts ma- 
nières du grand inonde , qu'on se demandait ^ 
en la voyant, si la réalité , cette fois , ne pas-. 
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sait pas les bornes de la caricature. Sa fille , 
dans toute la maturité d'une jeunesse singu-* 
lièrenaent prolongée , avait trouvé dans l'adop- 
tion des modes anglaises le seul moyen d'ajou- 
ter à sa roideur et à sa disgrâce * naturelles. Ces 
dames ^ auprès de qui je fus introduit dans les 
formes par mes noms , surnoms et qualités , me 
reçurent avec une bienveillance que parurent 
accroître quelques mots que mon introducteur 
dit à l'oreille de M"* Dubourg (c'est le nom 
-de l'honorable hôtesse). Celle-ci me présenta 
sa fille Amélie : « La pauvre enfant , nous dit- 
elle , a tout perdu à la mort de son père. La 
naissance et les services de M. Dubourg ne 
pouvaient manquer de procurer à ma fille un 
brillant établissement , qu'elle ne doit plus at- 
tendre que de ses vertus et de sts talens. — A 
cet égard , reprit Gréville , on n'est pas plus 

richement dotée que mademoiselle Je veux , 

continua-t-il en s'adressant à moi, que vous 
l'entendiez sur le piano; nous n'avons personne 
de cette force -là pour la sonate. » Le piano 

* Ce mol de disgrâce f pris dans le sens de dcfôut 
de grâces , que Pusage semble vouloir adopter j ne Test 
pas encore par rÂcademi«. 
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était là ; l'edroi commençât à me gagner : fort 
kenreaseraent la cuisinière , entrant sans façon , 
Tint demander une bouteille de vin pour mettre 
dans la matelote. La dame , qui sentait Tin- 
convenance de s'abaisser devant nous à ces 
détails domestiqués , renvoya Madeleine ikssez 
durement : celle-ci prit de Thumeur , traita 
la maison de baraque , et commençait à parler 
des dix-huit mois de gages qui lui étaient dus : 
on sonna fort à propos pour lui donner le tems 
d'exhaler sa colère en allant ouvrir. M** Du- 
boiffg s'empressa de nous apprendre « que cette 
femme avait été nourrice d'Amélie ^t que cet 
avantage lui méritait des égards dont elle abu- 
sait quelquefois. » 

Cinq heures sonnant, une espèce de jockey 
de louage, qui n'avait pas encore paru, an^ 
nonça M. le vicomte de la Poulinière , l'homme 
le' plus exigu que je me rappelle avoir jamais 
rencontré; on lui offrit un fauteuil , qu'il refusa 
pour aller se placer devant la. cheminée , où il 
parvint, en écartant les deux basques de senhabit, 
à pous priver, sinon de la chaleur, dumoins de la 
vue de deux tisons opposés bout à bout, et qu'il 
n'aurait fallu que rapprocher pour leur faire 
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prendre feu: « Ëhbien! Totre affaire , M. leyi- 
cante ? im dit M"*^ Dabovg. — Pas )^ avaac^ 
que le premier jour, reposait - il : je sors des 
bureaux: il a'est pas plus <piestioii de moi qvest 
je n'existais pas: d'houMeur (coiititt«a-t-:ila¥ec 
un souriri^dont la suffisance affaiblissait Tiro- 
Tiie ) ! je donnerais un petit écu pour n'être pas 
placé; cela serait si plaisant, que je serais, Dieu 
me pardonne, le premier à en rire!... » 

Les autres convives arrivèrent i la file. Plus 
heureux que moi , mes lecteurs n'auront pas 
besoin de diuer avec eux pour les connaître. 
Celui qui vint distraire mon attention , déjà fa- 
tiguée de r4Jpreuve à laquelle M. le vicomte 
Tavait mise/^tait une espèce d'intrigant, se 
disant homme d'état et d'affaires ; à l'en croire, 
c'est un ardent ami du bien public : Gré ville 
assure qu'il ne se trompe que d'une particule , 
et qu'il est, en effet, très-ami da biend^ pur 
blic. Cet homme ^ qui est familier , et non pas 
habitué de cette maison, est doué d'une oreille * 
si fine , qu'il entend ce qu'on pense*en écoutant 
ce qu'on dit : l'emploi qu'il fait de cette faculté 
précieuse ne sera jamais estimé dans le monde 
tout ce qu'il peut valoir. 
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L'homme d'affaires amenait avec lui une vieille 
dame et une petite fille de dix ou douze ans*, 
dont Taccent picard trahissait l'origine. Il ne 
manquait qu'une très-petite formalité à l'eztrait 
de baptême de cette dernière pour qu'elle ap- 
partlat à l'une des premières familles^de France, 
et c'est contre cette omission , consacrée par un 
jugement inique du tribunal d'Amiens , qu'elle 
venait , par l'organe dé sa grand'mère et de 
l'avis de son conseil , réclamer à Paris devant 
les tribunaux supérieurs. L'injustice était si 
manifeste , que toute la ville d'Am^iens avait eu 
connaissance de l'intimité qui existait entre la 
mère de M"® Eugénie et M. le comte de***; 
cependant l'honnête protecteur de cette jeune 
orpheline , qui négociait avec la famille du 
comte, paraissait décidé à se contenter, pour sa 
cliente, d'une somme de trente mille francs 
qu' offraient les héritiers du ccwnte pour éviter 
le scandale d'une nouvelle procédure. 

Il y a deux hommes à Paris qui semblent jouir 
du privilège de V ubiquité ; on les trouve par- 
tout, excepté pourtant chez les gens malheu- 
reux et disgraciés : l'un est ce M. Babler , le 
plus affairé des désœuvrés de ce bas -monde , 
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âont la voix hazale est la première que l'on en- 
tend dans tous les salons ^ dont la ligure étonnée 
est la première que Ton aperçoit^ aux spectacles 
dans toutes les loges; l'autre est cet insect» ri- 
maillant , prosaillant , criaillant, dont le nom se 
trouve dans toutes les kouches , comme la plate 
romance de Marlbofough , sans qu'on puisse de-- 
viner pourquoi. Ces deux personnages arrivèrent 
au moment où l'on allait se mettre à table. 

La maîtresse de la maison voulut m'en faire 
les honneurs en me plaçant entr'elle et sa fille ; 
mais M. de la Poulinière s'était emparé du 
poste , et paraissait y tenir d^autant plus qu'il 
avait devant lui un prétendu chapon au gros 
sel qu'il couvait des yeux. Gréville me força d'ac- 
cepter sa place auprès de M^® Amélie , qui parut 
lui savoir gré d'une complaisance dont je n'avais 
ni l'esprit ni l'amour-propre de me féliciter. 

Je ne parlerai pas du dîner le plus mauvais 
que j'aie fait de ma vie; ce que j'ai dit des con- 
vives suffit pour donner une idée de la con- 
versation. Jamais je n'avais entendu tant de 
sottises, de trivialités, d'impertinences de toute 
espèce. Gréville, qui se contentait d'en fournir 
le texte j fit tomber l'entretien sur le mariage. 
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M*' Duboarg ë^aUit en principe , en s'adres*- 
sant à moi plus particulièrement , qu'il n'y avait 
de bonheur qne dans l'alliance d'une femme 
jeune ayec un homme âgé« M'^ Amélie s'avisa 
i'étre tout haut de l'aris de sa mère. Le poète se 
permit d'abord quelquÀ quolibets d'usage sur 
les inconvëniens d'une pareille union ; mais un 
coup-d'eeil de l'homme d'affaires qne je sur- 
pris , sans en deviner encore le véritable motif, 
lui fit tout- à-coup changer de langage , e,t tout 
le monde tomba d'accord en un moment qu'il 
n'y avait rien de plus €onvenable , de plus in- 
téressant que le mariage d'un beau vieillard avec 
une jeune fille. 

En cherchant quel pouvait être l'objet d'une 
semblable mystification, je m'arrêtai à l'idée 
qu*on avait des vues sur M. le vicomte , pour 
la fille de la maison , et je me penchais à l'o- 
reille de M. de Gréville pourlui faire part de 
mes soupçoiis , lorsque je crus sentir (j'en ris 
encore en y songeant) une légère pression du 
genou de M"® Amélie contre le mien. Je tour- 
nai les yeux sur elle; les siens se baissèrent avec 
une modestie si comique , que peu s'en fallut 
qne je ùe trahisse l'amouréux mystère par un 
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grand éclat de «re. Je connus dès -lors le rôle 
qae je jouais dans la petite comédie, que se 
donnait M. de Griiville aux dépens de ces dames 
et aux miens. 

Je pris le parti d'en rire avec lui en sortant 
de table ; mais quoi qu'il pût faire , je ne ju- 
geai pas à propos de pousser la plaisanterie 
plus loin; et sans égard aux sollicitations de 
M"*^Dubourg, qui me flattait de l'espoir d'enten- 
dre son Amélie jouer, à livre ouvert, un cojicejto 
de SteibeU ( qu'elle étudiait depuis dix aus ) ; 
de la voir danser un bolkro avec accompagne- 
ment de castagnettes ; sans faire attention au re- 
gard dédaigneusement courroucé que M"* Amer 
lie laissa tomber sur moi, je sortis de cette 
maison, moins fier de ma conquête, que satisfait 
des observations que j'avais faites. II y a des gens 
et des cboses qu'il faut voir ; l'imagination ne les 
devinerait pas. 
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N® XXII. — 13 décembre 181 5. 
LES JONGLEURS INDIENS A PARIS. 



Quoâ adest prasih (jUsi ^uid eognovimus antê 
Smëfius) impnmis pUtcet. 

Locm. y lÎT. 5. 
Tout ce qui s*offre à nous()i mains qn'H n*aît été pré> 
tédé de quelque chose plus extraordinnire ) est en droit 
de Boss pUirt par sa nouTtaaté. 



Si je mutais contenté d^intituler ce discours les 
Jongleurs , on aurait pu exiger de moi que je 
traitasse un pareil sujet dans toute son étendue. 
Je me verrais dans la nécessité de parler de ces 
jongleurs politiçues qui ont le secret de faire 
passer un royaume à travers un traité d'aillance 
sans le déchirer ( c'est-à-dire sans déchirer le 
traité ) ; qui placent une gujnée sous chacun de 
leurs gobelets, et y font trouver une province; 
qui se tiennent en équilibre sur un seul pied au 
sommet d'une pyramide dont ils déplacent à vo- 
lonté laiiase. 
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Je serais' forcé de faire mention de ces jon- 
gleurs de tribune qui ont tonjouk's un préjuge à 
mettre à la place d'une raison 9 et qui passent 
leur yie à souffler en Tair des bulles de savon 
qu'ils veulent nous faire prendre pour des étoiles. 

Je ne pourrais me dispenser de vouer au ri- 
dicule et à l'opprobre cts jongleurs d'antichambre 
qui escamotent une place avec tant d'adresse ; 
qui font passer d'une bourse dans l'autre l'ar- 
gent des spectateurs , et qui dansent sans ba- 
lancier sur la corde à laquelle ils finissent quel- 
quefois par rester suspendus. 

Je serais nécessairement conduit à dire deux 
inob de ces jonf^urs littéraires qui vendent au 
poids de l'or le papier qu'ils salissent; qui tail^- 
lent une plume comme on aiguise un poignard^ 
et qui parviennent quelquefois à acbalander les 
drogues ou les poisons qu'ils débitent à l'aide 
des compères qu'ils ont soin de distribuer dans 
la salle. 

Mais je me suis expliqué; c'est uniquement 
des jongleurs de profession qu'il s'agit , et par- 
ticulièrement des jongleurs indiens » près des- 
quels nos Cornus , nos Pinetti , nos Olit^ier né 
sont que des écoliers maladroits. 
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Pendant un séjour de plusieurs années sur les 
bords du Gang«, j'ai eu souvent occasion de voir 
et d'admirer la prodigieuse adresse d'une classe 
d'hommes que l'on serait tenté de croire organi- 
sés , à certains égards , d'une manière beaucoup 
plus parfaite que les autres , tant il est difficile 
d'expliquer comment,ayec Iqsmémes organes, ils 
peuvent exécuter des raouvemens et des actions 
qui semblent appartenir^ une autre nature. 
L'habileté des jongleurs de l'Inde ne.con^ste 
pas , comme celle de leurs confrères d'^Europe, 
à fasciner les yeux par des apparences , mais à 
produire , sans aucun prestige , des effets dont 
il est impossible de se rendre compte par les 
lois physiques dont les moyens d'exécution nous 
sont les plus familiers. Avant d'en venir aux 
jongleurs indiens que l'en voit en ce moment à 
Paris , et du talenU desquels je me suis assuré 
par mes yeux, je veux faire connaître l'espèce 
entière à mes lecteurs. U me suffira pour cela de 
citer quelques £ragmens d'un chapitre du jour-^ 
nal de mes voyages. 

« Les jongleurs se divisent en quatre classes : ^ 
les caradivis ( joueurs de gobelets ); les tombairs 
( faiseurs de tours de forces); les chottis (lut- 
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leurs ) , et les pambaiis ( enchanteurs de ser- 
pen$)w Ces différentes trompes ( composées pour 
l'ordinaire de cinq acteurs , en comptant le mu- 
sicien qui en foit partie ) se réunissent dans les 
grandes villes, à tertaines fêtes solennelles. Plus 
de cent mille étrangers sont accourus cette an- 
née ( 1790 )A Bénarès, de toutes les parties de 
rindoustan , pour y voir la bande de jongleurs 
la plus nombreuse et la phis étonnante que la 
fête de la Dourga * ait encore attirée. J'ai 
assisté hier à leurs jeux , qui tiennent véritable- 
ment du prodige. 

» Les caradms parurent les premiers sur une 
estrade carrée que Ton avait élevée au milieu 
de la place qui sert de parvis à la grande pa- 
gode. Leurs tours de gobelets sont à-peu-près 
les mêmes qu'exécutent les escamoteurs euro- 
péens , mais ils exigent plus d'adresse , parce 
que les caraiim sont pr<^que nus , n'ont point 
de gibecière , point de table , et se servent de 
gobelets de cuivre d'une dimension très-petite, 

♦ Dourga ou Drugah , divmitë indienne , femme de 
SiebU le destructeur , et déesse de la Voluplë : sa fête 
se célèbre le septième jour de la lune de septembre , 
et dure une semaine entière. 
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qui ne laisse pas la possibilité d'y pratiquer un 
double fond. Le tour-qui m'aie plus étonné est 
celui-ci : \e"caradim avait placé bien ostensi- 
blement une muscade sous -chacun de ces gobe- 
lets ; î'étais auprès de lui , et il m'avait vu sou- 
rire une ou deux fois de l'air d'un homme qui 
n'était pas sa dupe. Il m'invita malignement à 
désigner le gobelet sous lequel je voulais que 
s'opérât la métamorphose de la muscade ; j'in- 
diquai le gobelet dont j'étais le plus éloigné , et 
dont je *croyais être sûr qu'il n'avait pas appro- 
ché la main. A sa prière , je levai moi-même le 
gobelet , et je ne pus retenir un cri d'effroi à 
la vue d'un serpent qui se déroula* précipitam- 
ment , et parut vouloir s'élancer sur moi en se 
dressant sur sa queue. 

» Les tombairs firent ensuite plusieurs tours 
d'adresse, de force et d'équilibre, d'une exécu- 
tion si merveilleuse ,«que je douterais du témoi- 
^age de mes propres yeux , si je n'avais eu de- 
puis vingt occasions de le confirmer. L'un d'eux, 
après avoir planté en terre, et la pointe en haut, 
plusieurs épées qui formaient un cercle , dont 
l'intérieur n'avait pas plus d'un pied et demi de 
diamètre , s'élança , au «cdoyen d'une planche 
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élastique , parnlessus un éléphant qni lui ca- 
chait le cercle d^épées , et alla retomber au mi- 
lieu après avoir fait un tour sur lui-même. 

j» Une jeune fille , belle comme le sont pres- 
que toutes les Indiennes à quinze ans , monta 
jusqu'à la pointe d'une perche de bambou , qui 
n'avaiè pas moins de soixante-dix pieds de hau- 
teur , y plaça son corps en équilibre dans une 
position horizontale ; puis , étendant les bras 
et les jambes dans l'attitude de quelqu'un qui 
nage, elle tourna plusieurs fois sur elle-même 
avec une incroyable rapidité; mais tout-à-coup, 
elle feint de perdre l'équilibre ; un cri d'épotf- 
vante échappe aux spectateurs ; elje tombe et 
s'arrête miraculeusement à quelques pieds de 
terre , en se retenant par le pied à une traverse 
garnie de larges anneaux que l'on avait adaptée 
au bas de la perche. * 

» Le chef de ces saltimbanques , véritable 
Apollon pour ]a beauté des formes , prit une 
tige de bambou de vingt ^ieds de haut , la mit 
droit en équilibre sur une pierre , et y moitta 
comme s'il eût grimpé à un*arbre : il s'y tint de- 
bout sur un pied , s'y plaça ensuite horizontale- 
ment, et dansa dans cette attitude avec la per- 
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cke , sans qu'elle perdit un moment Téqui-r 
libre. 

» Ce même homme plaça un enfant debout 
sur un pied ^ à Textrëmité d'un rotin flexible , 
releva dans Tair à bras tendu , et le promena 
autour de rassemblée ; miûs , ce qui passe toute 
croyance , à un mouvement qu'il itnprimabau ro- 
tin , l'enfant se trouva, sans perdre l'ëquilifare , 
avoir cbangë de pied sur une surface de la lai^ 
geur d'une dame de trictrajc. 

» La jeune fille qui avait déjà paru s'étendit 
horizontalement sur une planche de la largeur 
de son corps , élevée à trois pieds de terre ; un 
temdaîr, d'une taille gigantesque et d'une £gure 
qu'il avait cherché à rendre eflroyable, s'avance, 
armé d'un large cimeterre, place une feuille de 
bétel sur la poitrine découverte de la )eune fille , 
et , d'un coup d^ sabre appuyé en apparence de 
toute la force de son bras, coupe en deux la 
feuille , sans efSeurer la peau. 

» Le chef de cette Hroupe termina ses exer- 
cites en se plongeant dans le goâer une lame de 
sabre d'un pouce dé large et de deux pieds et 
demi de longueur. Ce tour, ou plutôt cette ex- 
périence , que j'ai déjà vu exécuter cent fcds 
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avec ime surprise et un effroi toujours nou- 
veaux , est une preuve de plus de la puissance 
d'une longue habitude.. 

i> Les choUis , auxquels les tombairs codèrent 
la place, ^o^t des^^jr^^rr de la plus terrible 
espèce : ceux-ci étaient armés d'un disque de 
fer dentelé comme une scie , dont les coups ,, 
lorsqu'ils ne parvenaient pas A. les parer, fai- 
saient ruisseler le sang sur leurs corps nus Jus- 
qu'à la ceinture. Ce ne fut qu'en leur jetant 
force roupies* que l'on parvint à faire cesser un 
}eu où l'on craignait à chaque coup de voir ex- 
pirer un des deux adrersakes. 

» La danse des serpens termina les jeux de 
cette journée. Les pambatis s'avancèrent avec 
leurs corbeilles. Avant de les ouvrir, ils pré- 
ludèrent sur le mon^iii/ (espèce de cornemuse) : 
le couvercle des corbeilles enlevé, on e^vit 
sortir une douzaine de serpens à lunettes ,** ap- 
pelés dans le pays coulewres capelks. Le cdl 
enflé , l'œil en%mmé , la gueule béante , ces 
reptiles paraissaient prêts à se lancer sur les 

* Pièce de monnaie de la valeur de 55 sous. 
*♦ Coluèer Naja , Tun des serpens dont la piqûre est 
njortelle. 
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pambatis ; reux-cî les excitaient en leur pré- 
sentant le poing et en suivant la mesure indiquée 
par les maugoudis : aussitôt les serpens , debout 
sur leur queue , immobile à son extrémité , agi- 
tèrent leurs corps et leur tête en cadence , et 
formèrent une espèce de danse qui excita des 
éclats de rire universels. » 

Il y a trois mois qu'à dîner chez M"* de Lo- 
rys, en parlant de l'habileté des jongleurs de 
l'Inde , je citais lés mêmes faits dont j'avais été 
témoin : lorsque j'en vins au sabre de vingMix 
pouces de long qu'ils se plongent dans le go- 
sier, le médecin de cette dame entama une 
longue dissertation pour me prouver que j'avais 
été dupe d'un prestige , et que le fait était phy- 
siologiquetnent impossible. Entre un voyageur 
qui affirme et un médecin qui nie , la question 
dettlit au moins rester douteuse; elle fut dé- 
cidée en faveur du docteur négatif. Je n'étais 
pas homme à perdre l'occasion qui vient de se 
présenter de donner un démenti de fail à la mé- 
decine : j'ai conduit M"® de Lorys et le docteur 
au spectacle des jongleurs indiens , récemment 
ouvert dans la rue de Castiglione. 

Ces jongleurs, de la classe des tombain , 
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sont au nombre de trois : le plus jeune est ex-* 
clusivement chargé de la partie de la musique , 
laquelle consiste en un chant vif et monotone , 
accompagné d^une espèce 4e triangle en har- 
monie. 

La première partie de la jreprésentation con- 
siste en tours de gobelets exécutés avec plus 
d^ adresse, mais beaucoup moins piquans et 
moins variés que ceux de nos bateleurs. 

Le jeu des balles de cuivre, que je ne me 
souviens pas d'avoir vu dans les Indes, est un 
miracle d'adresse. Le tombair, tantôt accroupi, 
. tantôt couché , jette çn Tair dans toutes les di- 
rections , et reçoit tour-à-tour quatre balles de 
cuivre doré de la grosseur d'une orange , au 
moyen desquelles il décrit , suivant^ qu'il les 
lance en avant , derrière le dos ou par-dessous 
ses jambes , des figures variées où l'œil , trompé 
par la vitesse , croit voir des gerbes , des spi- 
rales ou des cercles d'or. « Remarquez bien , 
dis-je au docteur, que cet homme n'a que deux 
mains, et expliquez-moi , si vous pouvez, com- 
ment il exécute une action qui semble en exiger 
quatre. » Il reproduisit , avec plus de difficul- 
tés , ies effets à-peu-près semblables , en subs- 
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titaant aux balles trois grands couteaux, qu^il fit 
voltiger en tous sens. 

Après un entr'actc de quelques minutes, 
commeticèrent les tours d'équilibre,* non moins 
surprenans, mais beaucoup moins dangereux 
que ceux que j'ai décrits. Le jongleur, assis , 
fait tourner sans interruption deux larges an- 
neaux autour de ses orteils ; il défile en même 
tems un chapelet d'une yîngtaine de perles, qu'il 
met dans sa bouche , et dont le fil pend à la vue 
des spectateurs : pendant qu'il les enfile avec sa 
langue , et qu'on les voit descendre Tune après 
l'autre , il tient une épée en équilibre entre ses • 
deux yeux. 

Il serait trop long et trop difficile de décrire 
les différens tours d'équilibre qu'il exécute en- 
suite avec une toupie qu'il fait tourner sur une 
pointe de fer, qu'il fait courir le long d'une 
tringle et qu'il place ensuite sur un roseau flexi- 
ble en équilibre sur son menton , en lui impri- 
mant des mouvemens divers en contradiction 
apparente avec toutes les lois de la statique et 
de la gravité des corps. 

A ces tours succède celui d'un boulet de gra^ 
nît, pesant quatorze livres , que l'Indien lance 
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avec ses pieds : il le reçoit d'abord sur un bras, 
le rejette sur Tautre , le fait voler à une grande 
hauteur, le reçoit sur la nuque du cou, et le 
fait rebondir à plusieurs reprises sur ses ëpaules. 
Le jongleur indien qui avait commencé le 
spectacle par les escamotages , se présenta pour 
le terminer par le fameux tour du sabre , oà 
j'attendais mon docteur. L'instMpient passa 
dans ses mains; il en mesura la longueur, et 
s'approcha du théâtre assez près pour se con- 
vaincre par tous ses sens de la réalité d'une ex- 
périence qui met encore une fois sa physique en 
défaut. 
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LA MELANCOLIE. 



Ottfei tîge détachée , 

Pauvre feuille desséchée , 

Où vas-tu ? — Je n*en sais rien : 

L*oragc a brisé le chêne 

Qui seul était mon soutien. 

De sou inconstante haleine . 

Le.Zéphir ou l'Aquilon , 

Depuis ce jour me promène 

De la forêt à la plaine , 

De la montagne au vallon ; ^ 

Je vais où le vent me mène 

Sans me plaindre ou m'efirayer ; 

Je vais où va toute chose , 

Où va la feuille de rose 

Et la feuille de |aurîer.* 

Ok a t|Bt abusé de ce mot charmant mélan- 
colie, qu'on serait parvenu à le rendre ridicule, 

* On ne connaît pas Fauteur de cette fable inédite ; 
on sait seulement qu'elle a été trouvée dans les papiers 
d'un descendant de M"a« de la Sablière. 
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sî on avait pu en trouver un autre pour peindre 
une situation de Tame , ou, si l'on veut , une 
disposition de Tesprit , à laquelle les Français 
sont peut - être plus enclins qu'aucun autre 
peuple. Cette observation ne dément point celle 
que l'on a faite , et dont on convient plus gé- 
néralement, sur la gaîté de leur caractère. La 
mélancolie (qu'il faut bien se garder de con- 
fondre avec cette maladie organique que nos 
voisins d'outre-mer ont appelée le spleen) n'est 
pas une manière d'être habituelle , mais un ac- 
cident de notre nature , auquel les caractères ^ 
excessivement gais sont plus sujets que les au- 
tres. C'est donc avec plus de prétention que de 
justesse qu'on a défini ce sentiment la conva- 
lescence du malheur, puisqu'il nous surprend 
quelquefois ai| sein du bonheur même , et qu'il 
se prête aux plus douces illusions de la vie pour 
en augmenter le charme , comme il se mêle aux 
plus vives douleurs pour en tempérer Pâmer- 
tumè*. La mélancolie se plaît dans les médita- 
tions qui exercent l'ame et lui donnent un senti- 
ment plus expansif de son existence. Elle vit dans 
lé passé ou dans l'avenir; le présent seul n'existe 
pas pour elle. J'aime assez la figure et l'atti- 
L i3 
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tude qae lui daane le poète anglais Warton : 

Melancholy 

Goddess oftearful eye 

That hpes io fold her arms and sigh. * 

S'il est un plaisir dont il soit impossible de- 
se rendre compte , c'est sans doute celui dont la 
source est dans l'idée d'une certaine perfection 
que l'on ne trouve ni en soi ni dans les autres, et 
que l'on cherche hgrs de la nature ; dansu;iëtat 
de mal-aise où l'ame se comptait à flotter , sans 
repos ^et pourtant sans fatigues , sur une mer 
d'incertitudes qui n'a que l'horizon pour rivage. 

Je ne cherche point la cause de ce phéno- 
mène physiologique ou psychologique ; je parle 
de %t% effets, et j'écris sous la dictée de mes im- 
pressions et de- mes souvenirs. 

La mélancolie , tout -à -fait inconnue aux 
peuples^ sauvages , paraît être le dernier degré 
de la civilisation; elle n'est donc point fille de la 
solitude, comme on l'a si souvent r^péfé; il 
serait plus vrai de dire qu'elle en est la mèfe ; 
car elle la iait n^Utre en tout lieu; c'est uhjç 

* Mélancolie: Déesse aux. yeux humides de larmes; 
elle s^assied, croise les bras et soupire. 
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des propriétës de cette faculté de l'ame que d'i- 
'soler de la nature entière l'objet dont elle se 
saisit , et, pour parler le langage des physiciens,' 
affaire le vide autour de lui. 

Née pour l'ordinaire dans le tumulte du grand 
monde , la mélancolie s'y crée des déserts où 
elle se réfugie jusqu'à ce qu'elle trouve l'oc- 
casion d'en habiter de réels , qu'elle peuple de 
ses longs souvenirs et de ses vagues espérances. 
-ICel est le sort qui m'a été f éservé : après une 
longue vie passée dans l'orage des passions, 
continuellement entre les deux excès d'une gaîté 
bruyante et d'une mélancolie profonde, les 
heures qui ont laissé dans ma mémoire les traces 
les plus durables, dont le souvenir â plus de char- 
mes poipr mon esprit, sont celles oàje me suis en- 
dormi au milieu de ces songes de l'homme éveillé . 

Entre une foule de situations semblables , il 
en est qui se rattachent aux trois principales 
époques de ma vie , et vers lesquelles mes idées 
se reportent avec plus d'intérêt. 

Je me retrouve , à vingt ans , sur ce navire 
où je commandais une escorte de lascars^ *^ à ma 

* Voyez le M* ci du 4* volume de tHemite de fa 
Chaussée-d'Antin. 
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sortie de Surate , et dans ce désordre d'esprit 
où m'avait plongé l'abandon de la yolage Ma- 
niue. C'était dans une de ces belles nuits qu'on 
ne connaît qu'entre les deux tropiques : le ciel , 
d'un azur de saphir, étincelait d'étoiles ; le na- 
vire , poussé par un vent frais , laissait derrière 
lui un sillage lumineux dont j'observais le phé- 
nomène, assis sur la galerie de poupe. Insensi- 
blement la majestueuse uniformité du tableau , 
le bruissement monotone des petites vagues y- 
gentées qui se brisaient autour du vaisseau sans 
interrompre le vaste silence de la nuit , produi- 
sirent dans mes idées quelque chose de sem- 
blable k l'impression matérielle que j'éprouvais. 
Je me sentais i^ul , isolé dans la nature , dé- 
trompé d'un amour dont le souvenir m'arrachait 
des larmes , et ne sachant désormais DÙ reposer 
ni mes vœux , ni mes espérances. L'infidélité 
d'une maîtresse était à mes yeux le crime de 
, l'humanité tout entière : « Des êtres sensibles! 
me disais-je, il n'en existe pas ; tout est caillou, 
tout est argile dans ce monde ! » Le sentiment de 
haine et de mépris que m'inspiraient en ce mo- 
ment les hommes me donnait une plus.haute opi- 
nion de moi -même. Je me voyais avec orgueil 
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aux prises avec la fortune ; et ^ loin de la re-^ 
pousser , je caressais Timage de tous les mal- 
heurs que mon imagination exaltée se plaisait 
à m'offrir : Qu'allais - je devenir ? A quelle 
suite d'événemens étais -je réservé dans cette 
vaste carrière de la vie, où dès les premiers pas 
fêtais abandonné sans parens, sans amis , sans 
guide? Je puisais dans Tamertume de ces ré- 
flexions (qui se présentaient pour la première 
fois à mon esprit , dont Tamour jusqu'à ce mo- 
ment les avait éloignées ) je ne sais quelle 
confiance dans mes propres forces , je ne sais 
quel courage aventureux dont j'étais au mo- 
ment de faire la plus terrible épreuve* 

Trente ans de ma vie s'étaient écoulés dans 
une tourmente d'événemens oit j'avais épuisé 
toutes les chances de la destinée humaine; 
jeté au milieu d'un peuple sauvage dont les na- 
tions civilisées m'avaient appris à chérir les 
vertus, j'espérais y finir mes jours : la mort m'en- 
leva la douce compagne de mon heureux exil : 
mes mains lui avaient élevé , au pied d'un ro- 
cher , sur les bords du fleuve , un simple mo- 

♦ Voy. IHermite de ta Chaussée-d Antin , t. 4, p. 34a. 
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nument , où je venais souvent me recaeillîr ; ma 
fille, le dernier et le plus tendre lien qui m'ât- 
tachât à la terre; ma fille, encore dans Yen- 
fance , et qui n'en devait sortir que pour entrer 
au tombeau de sa mère, m^avait un jour ac-« 
compagne dans cette triste solitude. 

Tandis que Tenfant s'amusait sur la rive à 
ramasser des coquillages dont elle remplissait 
une calebasse , fêtais assis au pied du rocher^ ^ 
)e suivais des yeux le cours d'un des plus grands 
fieuves du monde à travers les impénétrables 
forét« qui bordent les deux rives. Je remon-» 
tais , par la pensée , ce torrent des Âges , oà 
je me sentais emporté comme la feuille lé- 
gère sur laquelle s'arrêtaient mes regards. Quel 
étrange concours d'évén«mens m'avait conduit 
des bords de la Loire , où j'avais pris naissance, 
sur ceux de l'Orénoque, où je me trouvais au 
déclin de ma vie ! « J'avabreçule jour euFrance, 
au milieu duplus brave, du plus aimable des peu- 
ples; j'étais appelée y tenir un rang honorable; 
je pouvais être utile à mon pays , peut-être il- 
lustrer mon nom parmi mes concitoyens ; et j'ai 
vécu , me disais-je , errant, inconnu , sans pa- 
trie , sans gloire !....», * 
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Je m'arrêtai sur ces mots : « La patrie î en estr- 
il pour une nation oà l'on fait des SamtSartlie'' 
lemi, où l'on révoque des idits de Nantes , où le 
despotisme est, un culte, la religion un pré- 
jugé , la liberté un délire ?...... La gloire ( ce 

sentiment national qui tient lieu de tant de 
vertus en France ) ! de quel prix fut-elle payée 
à toutes les époques de notre histoire P Luxem- 
bourg est enfermé dans un cachot de six pieds 
carrés; Villcroi est préfik^ à Catinat, et Labour- 
donnaye meurt dans les fers! Qu'importe ! l'in- 
îustice dont ils ont été victimes accroît aujour- 
d'hui leur renompée. Où serait le mérite de 
servir son pays, si- l'on devâit^toujours compter 
sur sa reconnaissance P » 

, Cette dernière r^exion , que je cherchais à 
combattre pour échapper aux .reproches et aux 
regrets dont elle était pour moi la source , m'a- 
vait conduit à relire la dernière lettre que m'avait 
écrite mon vieil ami VHermite de la Chausf^ée-- 
d'Antin , dans laquelle il me faisait un tableau 
de la terrible révolution qui s'était opérée en 
France depuis cinq ans , et dont je recevais la 
première nouvelle au mois de juillet 1 795. 
Je fus interrompu dans ma lecture par les 
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cris de ma fille , qui m'atmonçait qa^une pi- 
rogne descendait le flenve , et s'avançait vers 
nons de toute la rapidité du courant. Au si- 
gnal que je fis , la barque approcha du bord , 
et î'en yis sortir 9 à ma grande surprise ^ un 
homme qu'à ses vétemens je reconnus pour 
un Européen : c'était un des malheureux exilés 
de Sinamary. Ses aventures, Téirénement qui 
me le fit rencontrer, les entretiens que nous 
eûmes ensemble , pourront trouver place dans 
un autre discours. Pour ne point m'écarter de 
l'objet que je me suis- proposé dans celui-ci, 
j'essaierai de rendre compte du sentiment que 
m^a fait éprouver, il y a quelques semaines , 
l'aspect des lieux où je suis né , et où j'ai re- 
trouvé les doux souvenirs de mon enfance. . « . 

C'est un bien singulier mécanisme que la 
mémoire des vieillards , d'où s'ef&ce l'idée de 
la veille , et où se conservent les images et les 
impressions du premier âge. Je ne reconnus 
point la petite ville de Brassieux , qui n'est qu'à 
deux lieues du château d'H. .... , où je me ren- 
dais ; mais , à peine entré dans le chemin de 
traverse qui y conduit , je me retrouve , comme 
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par enchantement , en rapport immédiat avec 
tout ce qui m'environne : non-reniement je re- 
connais , je nomme les hameaux , les fermes , 
les closeries, * aux environs desquelles je passe ; 
mais j'étonne mon guide , presqu'aussi âgé que 
moi , en lui indiquant la place où se trouvaient 
tant d'objets -qui ne sont plus. « C'est là , sur 
cette petite élévation , à l'entrée de ce taillis , 
que l'on voyait autrefois cette image de la Vierge 
enchâssée dans les branches d'un vieux chêne , 
eélëbre à dix lieues à la ronde. Qu'est -il 
devenu? — Hélàs! mon cher Monsieur, on 
l'a abattu il y a vingt-cinq ans , le jour où l'on 
a planté les arbres de la liberté. On vienl d'a- 
battre ces derniers ; mais on ne peut pas replan- 
ter l'autre. — Je me ra^^elle qu'il y avait 
quelque part dans cette vallée un couvent de 
capucins dont le gardien était un excellent 
homme. — Père Sébastien ? Il n'y a guère plus 
de dix ans qu'il est mort de vieillesse dans la 

commune de Maldives , où il s'était retiré 

Vous voyez les bàtimens de l'Abbaye : c'est 
M. le comte de Mol.... qui les a achetés. pour 

* Habitation du vigneron principal qui afferme ou 
exploite des vignes dans l* Orléanais. 
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y établir une filature.... Noas étions obligés^ 
de nourrir les religieux; c'est maintenant la 
fabrique qui nous nourrit. — Et les/rèrcs F-^ll y 
en a encore trois de vivans : deax sont mariés 
dans le village ; et s^il est vrai que le Ciel bénisse 
les grandes familles, celles-là doivent prospérer. » 

Tout en devisant de la sorte , nous arrivions , 

à Her : je distingnab déjà les flèches de 

Tantique manoir qui date du règne de Fran-*. 
çois l" , ainsi que tons les vieux châteaux qui 
subsistent encore sur cette rive gauche de la 
Loire. Depuis vingt ans ce pauvre domaine avait 
changé cinq, ou six fois de maître ; et ce qu'il y a 
d'extraordinaire, malgré le tems et la révolution, 
le gothique castel était encore debout. Le jardi- 
nier-concierge , à qui la garde en était confiée , 
était Tarrière - petit - fils de (;^1ui.(|ae )'y avais 
labsé: je n'eus point de peine à en obtenir la 
permission de visiter dans les plus petits détails 
des lieux que j'avais tant de plaisir à revoir. 

Rien n était changé extérieurement; la cha- 
pelle et le colombier seuls avaient été détruits. 
J'entrai dans le château, que des fossés remplis 
d'une eau verdâlre entouraient encore, en son- 
geant au petit bateau sur lequel j'avais lant de fois 
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navigué , de compagnie avec les canards , les 
oies et les cygnesqui peuplaient ce vaste bassin. 
, Au fond du vestibule , où le stuc avait pris 
la place du plâtre rechampi , je cherchai en vain 
dans sa niche la statue de pierre grossièrement 
taillée en Apollon, dont J'avais cassé la flûte et 
les doigts en jouant à la balle. Le salon , depuis 
cinquante ans , a été plus d^une fois remeublé à 
neuf; mais on voit encore au-dessus des portes, 
et sur rénorme poutre qui partage le plafond , 
des sujets , des attributs de chasse peints à fres- 
que sur les dessins de mon grand-père. C*eStlà 
que s'arrêtèrent mes regards; je croyais encore 
voir mon aïeul me montrant , du bout de sa 
canne, Actéon changé en cerf, et la nymphe 
Calisio sous la figure d'une ourse , méconnue de 
Jupiter lui-même. 

J'essaierais vainement de donner une idée des 
sensations diverses qui m'assaillirent à-là-fois 
en entranV dans la chambré de ma mtre ; c'est 
là , dans cette place même que j'avais vu le jour 
pour la première fois , que j'avais éprouvé pen- 
dant dix ans tout ce que le coeur de la plus ten- 
dre mère renferme de tendresse , que ^'^vais 
payé par tant de caresses s^es soins ineffables ; 
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c'est là j dans l'âge où Ton commence à sentir 
le prix de cet amour qu'aucun autre ne rem- 
place , que je vis mourir , ayant trente ans , 
celle de qui je tenais la vie, et dont la perte me 
fit connaître le premier sentiment douloureux , 

le stul que le tems n'ait pu détruire 

La seule pièce du château qui n'eut souffert 
aucun changement était la salle de billard , bla< 
sonnée du haut en bas. On avait en le soiiL^ 
pendant les dix premières années de la révcdu- 
tion , d'en cacher les nobles murailles par une 
boiserie derrière laquelle se sont conservés ces 
précieux lambris , que le nouveau propriétaire 
remet au jour plus sottement , mais avec autant 
d'orgueil que ceux qui les ont fait peindre. 
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N<^ XXIV. — 19 décembre i8i5. 
LES THÉÂTRES. 



C;^ . . le th^lre 

£st en •! haut degrë, que chacun l'idolâtre ; 
«est ..c 

L'entretien de Paris , le souhait der provinces , 
Le divertissement le pins donx de nos princes , 
Les délices du peuple et le plaisir àti grands ; 
Il tient le premier rang parmi les pas&e-tems. 
P. G01UIEI1.LX. 



Je ne suis pas de l'avis des Athéniens; '7V ne 
ceux pas qu*on emploie les fonds des^nés à la 
guerre f aux dépenses du théâtre^ et je ne propo- 
serais pas, comme eux, la peine de mort contre 
ceux qui , dans un cas urgent , hasarderaient la 
proposition contraire. A cela près , j'attache , 
je. dois en convenir, lin très-haut degré d'im- 
portance à notre situation dramatique , et j'entre 
dans une sainte colère contre ces Welches qui 
cherchent à dégrader chez nous les deux muses 
de la scène, en les couvrant de tout cet oripeau 
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de .fabrique étrangère , .que le Don goût doit 
prohiber. 

Depuis deux siècles , le Théâtre-Fi'ançaîs n'a 
plus de rival ; et, quoi qu'en disent les poman- 
tiques d'outre-Rhin et d'outre-riier, il faut bien 
qu'ils finissent par convenir que la scène sur 
laquelle on représente les chefs - d*oeuvre des 
Corneille , des Molière , des Racine , des Vol- 
taire , est préférable à celles où se jouent les 
monstruosités de Shakespeare, d'Otviray, de 
Ullo , les romans dialogues de Schiller et les 
rapsodies de Kotzebuë. Notre supériorité à cet 
égard est incontestable ; cette partie de notre 
gloire nationale n'a reçu aucun échec : nous 
avons , par cela même , d'autant phis d'intérêt 
à la conserver. C'est dans cette vue , et dans 
ses difieftns rapports avec l'état actuel de la 
société, que j'examine aujourd'hui l'institution 
théâtrale , où je vois trois objets bien dis- 
tincts : le théâtre (pris dans son acception la plus 
étendue ) , les acteurs et les spectateurs. 

Le théâ'tre n'est point une école de mœurs : 
il est tems d'en convenir ; et tous les sophismes 
de d'Alembert, toute l'éloqiîence de Diderot , 
ne prévaudront pas , à cet égard , contre quel- 
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queS'Unes des raisons du citoyen demGenive. Je 
conçois qu'avec la meilleure volonté du monde 
pu ait peine à saisir la morale de Georges Dandin^ 
dii Légataire universel^ Ati Mariage de Figaro ; et 
je ne vois pas pourqud ML le chevalier de Mouhi 
n'aurait pas fait un roman moins ennuyeux sur 
\q Danger des spectacles. En effet, il y a du danger 
là comme il y en a partout où on se rassemble , 
partout où Ton s'instruit , partout où Ton 
^'amuse ; c'est-à-dire que les dispositions per- 
verses y peuvent trouver des prétextes ou des 
occasions , comme les penchans honnêtes y peu- 
vent trouver des modèles. 

Le théâtre ne doit pas être une école de mo- 
rale; je dirai plus : cette prétention, lorsqu'elle 
se fait remarquer , est un premier indice de la 
' décadence de l'art. C'est un délassement qu'on 
vient chercher au spectacle : amuser , intéres- 
ser , séduire , tel est l'objet de toute représen- 
tation théâtrale. Si quelques génies supérieurs 
ont atteint plus haut*, c'est toujours sans y viser 
et sans y prétendre. 

Je né pense pas non plus , encore que j'aie 
entendu soutenir ce paradoxe avec beaucoup 
d'esprit et de talent, que le théâtre puisse être 
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regardé conme une galerie de tableaux où sont 
retracées fidèlement les mœurs des nations , aux 
différentes époques de leur histoire . Je ne voi^qu^ 
l'exemple à&s Grecs ()ae Ton puisse appeler à 
l'appui d'un pareil systëmerLes représentations 
dramatiques étaient bien- véritablement , cbez 
eux , la peinture de leurs mœurs civiles ; poli- 
tiques et religieuses. Les Romains , qui se sont 
bornés à des traductions , ou tout au plus à de 
froides imitations de la scène grecque , n'ont 
laissé , dans ce qui nous reste de leuf théâtre , 
aucun monument de leur histoire. 

On en peut dire autairt des théâtres modernes, 
sans même en excepter celui des Français , où 
le costume et le caractère particulier de l'époque 
sont presque toujours ce qu'on y rencontre le 
moins. Si l'on en excepte la comédie ies Femmes 
Sapantes f où la satire est tout-à-fait locale et per- 
sonnelle , dans ses autres ouvrages Molière s'est 
attaché à saisir les grands traits de la nature hû- 
maine ; il a peint les vices , les préjugés , les ridi- 
cules de tous les tems; aussi a-t-il écrit pour tous 
les siècles; je ne pense pas qu'il y eût, de son 
tems, plus de Misantropes , de Tartufes , à^Amres 
et de Georges Dandin qu'il n'y en a du nôtre. En 



Digitized 



by Google 



liES THEATRES. 3o5 

examinant cette opinion , qu'an de nos phis spi- 
rituels écrivains a défendue avec tous les avan- 
tages du talent , je remarque , par antilogie , 
que les mœurs du théâtre sont quelquefois en 
opposition directe avec celles de la société. Je 
n'irai point en chercher la preuve en Angleterre, 
où chacun sait que la plus grande licence règne 
sur la scène , et la plus excessive pruderie dans 
les salons.; mais en faisant observer que les 
moeurs et le langage de noire théâtre sont telle- 
ment épurés , tellement sévères , que plus d'une 
fois il a suffi d'une incpnvenance, d'une expres- 
sion équivoque pour amener la chute d'un ou- 
vrage d'ailleurs estimable , je me contenterai 
de demander si la société actuelle a le droit de 
se montrer si rigide. 

Le théâtre n'est nî-l'école , ni la peinture des 
mœurs;. mais il peut en être considéré comme 
le miroir, dans ce sens que c'est dans ce lieu 
qu'elles se concentrent, qu'elles se réfléchis- 
sent, et qu'on peut y observer ptus commodé- 
ment le jeu des passions , des préjugés et de 
l'opinion publique. Le choix des ouvrages que 
l'on représente le plus habituellement , la ma- 
nière dont on les écoute , le genre de plaisir ou 
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d'infortune avec lequel la masse des spectateurs 
sympathise le plus yolostiers ; la jua^dme à la- 
quelle tout le monde applaudit, le ridicule dont 
tout le monde se moque , les dispositions qu'on 
apporte au théâtre , le maintien qu'on y prend , 
la mode qu'on y introduit , les gens avec qui l'on 
y Ya , sont autant d'observations à recueillir, et 
d'après lesquelles , en ne tenant aucun compte 
des circonstances et des incidens , on peut se 
faire une idée complète des mœurs nationales. 

A n'examiner nos théâtres que sous les rap- 
ports purement matériels , il s'en faut que nous 
ayons atteint le degré de perfection o& Part 
dramatique est parvenu. Aucune de nos salles 
ne peut être considérée comme un monument 
d'architecture : tous ces édifices, l'Odéon ex- 
cepté , manquent extérieurement de style et 
de^ noblesse ; les abords en sont difficiles , 
les distributions incommodes , les escaliers 
étroits , les corridors tellement resserrés , que 
deux persQuiies peuvent à peine y passer de 
front; la place dans les loges est mesurée avec 
une si rigoureuse parcimonie, que pour peu 
qu'une des personnes qui les remplissent sorte 
jks dimensions communes , elle doit s'impo- 
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ser à cHc .- même et ^imposer aux autres uu 
vëritable supplice , pour trouver à s'y loger en 
entier. La plus sordide économie préside aux 
moindres détails : les chaises sont incommodes et 
les banquettes mal rembourrées , les portes mal 
closes; nos salles de spectacle sont mal chauffées, 
maléclâirées ; le défaut de propreté, de soins, s'y 
fait remarquer, et plus souvent sentir: la' salle 
de Feydeau est la seule où Ton descende de 
voiture à couvert, mais ^ pour balancer ce léger 
avantage, elle est entièrement privée de Ves- 
tibule . Tous ceux des 9utres théitres^ sont petits^, 
mesquins et glacés: les femmes, en attendant leur 
voiture, s'y disputent, avec les soldats de garde 
et les domestiques, une petite place auprès d'un 
poêle dont il est aisé devoir que le chauffage est 
à l'entreprise; l'éclairage est soumis^ aux mêmes 
lois économiques, à en juger par la précipitation 
avec laquelle on éteint toutes les lumières, avant 
même que la foule ait eu le tems de s'écouler. 
Ceux qui ont affronté les barricades én-Théâ- 
tre-Français , un jour de première représen- 
tation ; qui sont restés pendant ^eux heures 
entre la colonnade du théâtre et le ruisseau de 
la rue de Richelieu ^ pour y attendre l'ouyeriure 
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des portes, dans la cruelle altematÎYe de se 
yoir refoules dans la me à coups de crosse pair 
les sentinelles, ou écrasés par les iM>itures, dont 
les cochers croient ayoir mis leur conscience 
en repos en criant gare à des gens qui ne 
peuvent ni avancer ni reculer ; ceux-là , dis-je , 
qui ont eu le bonheur de s'engouffrer tout vi- 
yans dans Tabime du vestibule ouvert , au mo- 
ment où le torrent s'y précipite , peuvent , sans 
être militaires , se vanter d'avoir fait une bien 
périlleuse campagne. ~ 

Je n'ai ni le tems ni l'espace nécessaire pour 
montrer les changemens , les améliorations de 
toute espèce , que le bon ordre et le bon goât 
réclament dans la construction , dans la déco- 
ration , dans la distribution de nos théâtres ; 
pour signaler les vices , les abus de leur admi- 
nistration intérieure; pour Étire connaître les 
causes de cette décadence apparente de l'art 
dramatique, dont se plaignent quelques turlupins 
littéraims qui s'arrogent si burlesquement l'em- 
pire de la critique , il faudrait un volume pour 
examiner le4nal dans toute sa profondeur, dans 
tous sts développemens ; quelques lignes snf- , 
fisent pour en indiquer le remède ; 
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Les Romains ( que je demande pardon de ci- 
ter) avaient fait de Védiliié une magistrature 
de la plus haute importance. Notre passion 
pour les jeux scéniques n'est ni moins forte , ni 
moins populaire que ne fut la leur : ce délas- 
sement , ennobli par son but et par son objet , 
est devenu pendant quelques heures du jour 
Toccupation favorite des Français de toutes les 
classes; pourquoi Tadministration des théâtres 
de France ne formerait -eUe pas , comme dans 
plusieurs autres Etats, un ministère séparé, sous 
la conduite d'un grand seigneur, protecteur 
éclairé des arts , et qui brillerait lui-même de - 
tout réclat qu'il répandrait sur eux ? S'il existe 
un corps qni ait besoin d'un chef, et d'un chef 
unique , c'est sans doute celui dont l'amour- 
propre est l'ame, et dont les auteurs et les 
comédiens sont les membres. 

Un de mes amis , dont tous les raisonnemens 
sont des calculs , m'a prouvé que cette capitale , 
dans l'état actuel de sa population (qui ne s'élève 
pas, selon lui, à plus de 5oo,ooo âmes), ne pou- 
vait entretenir que trois grands spectacles et 
trois petits. Je n'entre point dans l'examen de 
cette proposition ,. susceptible d'une démonstra- 
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tion mathëmatiqHe , et je me contente de jeter 
nn coup-d'œil rapide sur les grands théâtres , 
en commençant par celui qui porte le nom de 
Français par excellence. 

Riche de ses immortels chefs-d'œuvre , de la 
supériorité incontestable de sts acteurs , parmi 
lesquels il en est deux de sexe différent qui n'ont 
point , et , j'oserais presque ^re , qui n'ont point 
encore eu de rivaux, la comidû française se sou- 
tient honorablement, malgré le mauvais chpix de 
son répertoire , où figurent , au premier rang , 
les ouvrages de Marivaus , de Lanoue , de La- 
^iosst et de Dubelloy; malgré Le peu d'intelli- 
gence qui règne entre les sociétaires, malgré 
les dégoûts dont on abreuve les auteurs vi- 

vivans, malgré et cœtera^ et quatre pages 

à'et cœkra. 

V Opéra (théâtre véritablement national , 
où les succès sont d'autant plus difficiles à obte- 
nir qu'ils exigent le concours de tous les beaux- 
arts) , l'Opéra penche vers sa ruine depuis que 
le mérite du compositeur se réduit à ajuster des 
airs de ballets , et le talent du poète à rédiger 
des programmes; en un mot, depuis que la 
danse est devenue principal, où elle ne doit 
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éire qu'accessoire. VoUaîre , qui juge tout ee 
dont il parle , a défini l'Opdla un théâtre 

Où les i>eaux vers , la danse et la musiciue , 
De cent plaisirs font un plaisir unique. 

Cet éloge de ce qui doit être , fait la satire de ce 
qui est. Ce théâtre, depuis long-tems, n'aspire 
plus qu'aux succès du mélodrame et de l'opéra- 
comique ; il n'obtiendra ni l'un ni l'autre : on 
ira de préférence au premier, parce qu'il est 
moins cher, et au second , parce qu'on y parle , 
du moins, quand on n'y chante pas. L'Opéra 
possède , en tout genre , des taleas de premier 
ordre; c'est de bons ouvrages qu^l a besoin; et , 
quoi qu'on en dîseV un bon opéra n'est pas 
moins rare qu'une bonne tragédie. 

V Opéra -Comique est un spectacle bâtard , 
qae Ats hoiùmes de génie ont élevé à la dignité 
d'un genre : pour l'y maintenir, il serait à 
souhaiter qu'on ne s'écartât pas de la route 
ouverte par les Marmontel et par les Grétry; 
qu'on n'oubliât pas que sur un théâtre français , 
même lyrique , le cœur et l'esprit sont les che- 
mins de l'oreille , et que les paroles de MM. tels 
et tels, fussent -elles i^chauffées et brillantées 
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des sons de la plus délicieuse musique , ne peu^ 
yent réussir que suf le théâtre de la rue Fa- 
yart, en les alongeant de quelques syllabes 
en f et en o , et en les faisant chanter par un 
instrument vocal. 
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N® XXV. — 22 décembre i8i5. 
CONnDENCES D'UNE JEUNE nLLE. 



Faliere ertdtnttm non est operota puel/am 
Gloria. Ovidk » liv. a. 

Quel mérité j a-t«il à tromper ]a crëilulité cPune 
jeune fiUe ? 



Il y a des bonnes-fortunes de tout âge; c'en est 
une bien rare ^ à près ie quaitrç-yingts ans , que 
Tamitié d'une jeune fitié de quinze , naïve 
comme Tinnocence , jolie comme un ange et 
spirituelle comme un démon. Cette bonne-for- 
tune-là m'était réservée. Je loge à Paris, à 
l'hôtel de M"»* de Lorys , dans un petit appar- 
tement, au rez-de-chaussée. Cette dame ( dont 
la fille aînée est morte littéralement de douleur 
en apprenant la perte qu'elle avait faite de son 
mari , ofBcier-général du plus grand mérite , 
qui fut tué à la bataille d'Austerlitz ) ; cette 
dame , dis- je , a pris chez elle et fait élever sous 
I. i4 
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ses yeux , avec toute la tendresse et tous les soins 
d^une mère , l'intéressante orpheline que sa fille 
a laissée , et dont je faisais tout-à-rheur^ le por- 
trait , en quelques mots. 

La jeune Ida est un petit prodige , dans la 
force du terme. A peine sortie de Tenfance , elle 
a toute la grâce , toute la beauté de la jeunesse, 
tout le bon sens , j'ai p»esque dit toute l'expé- 
rience morale de l'âge mûr. Ma chambre donne 
sur lé jardin , et la petite , qui s'y promène toute 
la matinée , entre souvent par la fenêtre , et 
vient causer avec son vieil ami , qu'elle appelle 
son Robinson. Notçe dernier entretien lui a 
donné l'occasion de développer une raison si 
précoce, des observations si fines, que j'ai pris 
soin de les mettre par écrit le jour même. Elle' 
était venue frapper à ma fenêtre de meilleure 
heure qu'à l'ordinaire. 

l' h ermite ( en ouvrant la croisée ). 
Quoi! si matin, ma chère Ida! justement à 
l'heure de votre maître d'histoire et de géogra- 
phie ! 

IDA. 

C'est aujourd'hui le mardi-gras ; il m'a préve- 
nue hier qu'il n'y avait pas d'aOaires , de leçons , 
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ii qui tinssent; que, ce jour-U , il ne quittait pas 

t: ses enfans , et qu'il ayait l'habitude de célébrer 

{: cette liête en famille . A son défaut , j'étais entrée 

chez ma grand'mère , pour étudier avec elle ; 

; j'ai vu entrer M°* de Gailleul, et je me suis re- 

L- tirée bien yîte. 

l'hermite. 

r 

Vous n'mmez donc pas cette dame ? 

IDA. 

Beaucoup , au contraire ; mais il n'y a pas 
tr^s-long'tems qu'elle a perdu une fille du 
même âge que moi , et j'ai craint que ma pré- 
sence ne lui rappelât trop vivement le souvenir 

de sa perte. 

l'hermite. 

Comment pouvez -vous deviner le secret 
d'une pareille douleur P 

IDA. 

En me mettant à la' place de celle qui l'é- 
prouve. ' 

l'hermite. 

Pour bien apprécier de semblables regrets, 
il faut pouvoir se faire l'idée du bonheur dont la 
perte les excite. On apprend à sentir, par ex- 
périence , comme on apprend toute autre chose. 



\ 
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IDA. 

Et moi , je vous assure que , nous autres 
jeunes filles , nous faisons semblant d'apprendre 
beaucoup de choses que nous savions déjà. On 
s'imagine que nous n'avons des yeux que pour 
voir ce qu'on nous montre, des oreilles que 
pour entendre ce qu'on nous dit ; on ne compte 
que sur l'éducation que l'on nous donne , et 
l'on ne nous fait pas l'honneur de croire que 
nous puissions penser , réfléchir , observer par 
nous-mêmes. Quant à moi, jno» ami , je vous 
^voue que ce que je sais le mieux , c'est ce qu'on 
ne m'a point encore enseigné. 

l'hermitë. 

Comment donc vous y prenez -vous pour 
l'apprendre? 

IDA. 

Je compare sans cesse les préceptes que l'on 
me donne et les exemples que j 'ai sous les yeux , 
et des contradictions qui en résultent dans 
mon esprit , je tire d,es lumières que je mets en- 
suite tous mes soins à cacher. 
l'hermite. 

Mon enfant, ne vous pressez pas de vous ins- 
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traire dans la science du monde. Il en est d^ 
vëritës comme des grains : il ùnt , pour qu'ils 
germent , les semer dans la saison convenable. 
LMdu«ation nous montre la société telLe qu'elle 
devrait être. 

lUA. 

Pourquoi tlonc , en nous la faisant yoTr telle 
qu^elle est , nous force-t-on de remarquer qu'on 
ne fait rien, le soir, de ce qu'on -nous dit de 
faire le matin, et qu'on se conduit, dans le 
monde , par des principes tout-à-fait diiîé- 
rens de -ceux ij^^ns lesquels on nous élèye? 
Tous les livres que j'étudie enseignent que la 
bonté de l'ame est bien au-dessus de U beauté 
du corps; que les vertus solides doivent éUre 
préférées aux talens agréables : je descends au 
salon , où je n'entends vanter que l'élégance de 
ma taille , la régularité de mes traits , et le 
charme de ma voix. Je crois avoir un bon cœm*, 
de régalité dans le caractère , de la docilité dans 
l'esprit, et personne ne s'est encore avisé de 
m'en faire compliment. 

Toutes les fois que , dans nos leçons , dans 
nos lectures , il est question d'amour , ma 
grand'mère asse sur ce mot-là comme sur des 
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charbons ardens; mon maître de chant arrive , 
et me fait répéter cent fois , sur toutes les noies 
de la gamme , en italien et en français , (jue U- 
mour est U souverain bien ; çu 'on ne peut çim sm 
amour , et çu'ii n'y a de bonheur gue celui çu a 
goûte en aimant; le soir on me conduit à FOpéra, 
où je vois une Vestale qui se console d'être en- 
terrée vive , parce qu'elle a consacré numowi 
à l'amour. En quelque lieu que j'aille , on ne 
parle que d'amour , on ne chante que Vmoti, 
on ne célèbre , on ne regrette que ramoiir;et 
grand'maman n'en est pas moins couvain^ 
que je ne me doute pas encore de ce que c'est 
que Y amour, moi qui sais par cœur le f livi*^'* 

Télémaque. 

l'hebmite. 

Dans ce cas, vous savez que cette passion ' 
besoin d'être réglée par la sagesse ; qu'autre- 
ment elle devient la source de tous les àèsoïi^^ 
de la -société, du malheur des&millest^'"^ 
honte de ceux qui s'y abandonnent.* 

IDA. 

Je le crois , mon cher Robinson *• ^ 
avouez qu'il y a bien quelque mérite à cetti 
dans une jeune fille qui examine avec attettt><>^ 
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ce qui se passe , ce qui se fait, ce qui se dit 
autour d'elle^ car , enfin , je voudrais l)ien savoir 
ce qu'on pourrait répondre à quelqu'un qui 
dirait : « L'amour est nécessairement le lien et 
le charme de la société , puisqu'il est le sujet 
inépuisable de tous les entretiens, le but de tous 
les vœux, l'objet et le mobile de tous les arts. 
Il doit contribuer .singulièrement au bonheur 
des familles , car on accueille avec une bien- 
veillance, avec une prédilection toutes parti-* 
culières , ceux qui prêchent d'exemple cette 
aimable doctrine. Sans doute , il contribue beaur 
coup à leur gloire , puisqu'on qualifie du nom 
de conquêtes les succès qu'ils obtiennent, m 



On répondrait à cela, ma petite amie , que 
les discours de salon ne sont rien moins que 
l'expression de la société; que ceux que l'on 
accueille le mieux dans le monde ne sont pas 
ceux que l'on y estime le plus , et que les mots 
du langage que l'on y emploie n'ont, comme 
les fiches dont on se sert au jeu , qu'une valeur 
de convention qui change suivant les parties i 
et qui cesse avec elles. \ 
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Pour le* moment, je veux bien me contenter 
^e votre comparaison ; mais quand je serai ma- 
riée , je vous ferai , sur ce point-là , des objec- 
tions qu^il vous sera moins facile d'ëluder ou de 
détruire. Vous n'aurez pas aussi beau jeu pour 
justifier vingt autres contradictions sur les- 
quelles nous serons plus à notre aise , moi pour 
questionner , et vous pour répondre. 

On me répète, depuis que je suis au, monde , 
qu'une honorable pauvreté est digne de tous les 
égards, de tous les respects; qu'une fortune 
mal acquise ne mérite que le mépris. Vous 
avez dîné plusieurs fois chez mon oncle , avec 
MM. d'Arteuil et Mallard s on ne cite pas un 
honnête homme plus pauvre que le premier : on 
ne connaît pas un usurier plus riche que l'autre : 
cependant vous avez pu remarquer que celui-ci 
a constamment la meilleure place à table , et 
qufe M. d'Arteuil est toujours réduit à celle que 
je lui ménage auprès de moi. x 

-J'ai deux tantes que vous connaissez , et dont 
la réputation est bien différente. M™' de Mont-- 
genêt est le modèle de toutes les vertus ; elle a 
sacrifié sa fortune à ses devoirs d'épouse î elU 
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ne connaît de plaisirs , de bonheur , que dans 
ses devoirs de mère ; elle vit oubliée , dans un 
ëtat vwsin de l'indigence. Sa sœur, M"** la 
comtesse d'Essenille , a suivi une route directe- 
ment opposée : elle est accueillie , recherchée , 
fêtée dans les meilleures compagnies ; la fortune , 
les honneurs , là considération même ont été la 
récompense de sa conduite. Je sais bien qu'il 
ne faut pasi agir comme M*' d'Essenille ; mais 
je voudrais bien n'avoir pas le sort de TVI™* de 
Montgenet. 

On nous prêche sans cesse, à nous autres 
jeunes filles , la modestie , la réserve , la discré- 
tion. Je me suis donné bien du mal pour ac- 
quérir ces deux dernières qualités, auxquelles 
je n'étais pas très-heureusement disposée par ca- 
ractère, et je suis tous les jours témoin des éloges 
qu'on donne i ma cousine Adèle , des hommage^ 
qu'on lui rend , de la préférence qu'elle obtient 
sur toutes ses compagnes , en aflichant des dé- 
fauts qui sont, tout juste, l'opposé des vertus 
qu'on nous vante comme le plus bel ornement 
de notre sexe. La nature, la religion, l'édu- 
cation nous font une loi du respect de la vieil- 
lesse; auprès de yom -et de grand'maman , je ne 



Digitized 



by Google 



322 LES CONFIDENCES 

connais pas de devoir plus doux à remplir. Voyez 
pourtant avec quel mépris on parle des vieilles 
gens! comme on les délaisse ! comme on les 
évite ! comme on tourne en ridicule jusqu'à leurs 
infirmités mêmes! Je ne sais pas encore pour- 
quoi on se met à rire quand je dis que je vous 
aime tant, que je voudrais être votre femme; 
mais je parierais bien que c'-est de vous qu'ils 

se moquent. •" 

l'hermite. 

Vous pourriez bien vous en moquer vous- 
même, quand vous aurez deviné le secret de 
leur raillerie. 

IDA. . 

Je n'en finirais pas ,jsi je vous faisais toutes 
mes confidences. Que direz-vous , par exemple , 
de ce qui m'est arrivé dimanche dernier ? J'ai 
passé les premières années de mon enfance avec 
Anette, la fille de la femme-de-chambre de 
ma mère ; elk est du même âge que moi ; nous 
avons été élevées dans la même pension , et j'ai 
conservé pour elle beaucoup d'amitié. Elle 
habite la campagne , et je ne l'avais pas vue 
depuis quatre ou cinq ans. Vous jugez avec quel 
plaisir nous nous sommes retrouvées ensemble. 
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Nous ayons passe la matinée à causer dans ma 
chambre; Pheure du dîner est venue ; je voulais 
qu'elle vint se mettre à table auprès de moi ; 
elle s'y refusa, et*voulut que j'allasse en de- 
mander la permission à ma grand'mère ; j'y 
courus , bien persuadée qu'on ne pouvait trouver 
mal aujourd'hui ce qu'on avait trouvé bien au- 
trefois. Point du tout : grand'maman me dit que 
cela n'était point convenable , et qu'il fallait 
envoyer Anette dîner à l'office. 

J'eus beau représenter qu'elle avait été la 
compagne de mon enfance; qu'elle était bien 
jolie , bien élevée ; que je l'avais toujours appe^ 
lée mon amie; j'eus beau rappeler à grand'ma- 
man qu'elle jn'avait dit cent fois que la vanité 
était le plus ridicule et le plus insupportable 
des défjatuts , elle me fit cent raisonnemens pour 
me prouver que j'avais eu tort de profiter de 
ses leçons; et tout ce que je pus obtenir, à 
force de prières et de larmes , ce fiit de dîner 
dans ma chambre avec ma pauvre petite Anette, 
qui m'assura pourtant bien , en me quittant , 
que je dînerais à tablç , avec toute sa famille , 
toutes les fois que j'irais la voir. 

Ida raisonnait trop juste , et dirigeait sts pe- 
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tites attaques avec trop d'adresse , pour ne pas 
m'embarrasser quelquefois : je vins pourtant à 
bout de lui faire sentir qat la plupart des con- 
tradictions qu'elle avait renîarquées dans l'édu- 
cation et dans les mœurs n'étaient qu'apparen- 
tes ; que l'intérêt personnel , les convenances , 
la politesse , les devoirs de position , forçaient 
quelquefois à transiger , dans le monde , sur la 
sévérité des principes, de la religion et de la 
morale , qui n'en étaient pas moins , comme je 
le lui prouvai à mon tour par les exemples les 
plus respectables , les seuls garans de l'estime 
jpublique , hors de laquelle il n'est point de plai- 
sirs >Tais , et encore niMus de bonheur solide. 
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0|iç N<> XXVI. — 25 décentre i8i5. 

là 

j,^ . LES PAS SAN S. ■ 

m 

Tovs n'aarex pas poar moi de langages secrets^ 

I ' ' J'entendrai des regards qne vous croirez muets. 

i(f Racms, Britannieus, acte a, sc^ne 3. 



I L y a des cens qui connaissent bien les cartes^ 
qui conseillent on ne peut mieux, et qui ne sa- 
vait pas jouer. Il yen a de néme qui oonnaissent 
bien les bommes^ leur nature , leurs moeurs ^ 
leurs habitudes, et qui n'entendent rien aux af- 
faixes : autre cbose est d'observer ou d'agir. Je 
crois posséder ce premier >talent , ou , plus 
modestement , cette aptitude , à un degré peu 
comnmn : je pénètre ce que je regarde ; je suis 
doué d'un coup-d'o&il mfrusi/qai me montre les 
gens ittius et in cute; \e, démêle jusque dans leur 
repos le mobile de leurs actions^ j'entendi le 
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langage du jegard , du geste , et même du si- 
lence : ^ayec tous ces avantages , je ne sais pas 
comment il se fait que, dans ma vie, j'aie été 
la dupe de tous ceux qui ont eu le plus léger in- 
térêt à me tromper ; qu^en courant , même avec 
des boiteux , je sois toujours arrivé le dernier 
au but; et que , la sonde à la main , j'aie hnrté 
ma barque contre tous les écueils que j'avais 
signalés. En serait-il du talent de l'observateur 
comme d'une montre à répétition appartenant à 
un sourd , et qu'il fait sonner dans l'obscurité? 
Elle indique l'heure à tout le monde , excepté 
au propriétaire. Quoi qu'il en soit du peu de 
profit que j'en ai tiré , toujours est-il vrai qu'à 
force de regarder j'ai appris i voir, et que 
j'en suis venu au pointvde.r?connaître , à la 
contenance , 4 ^^ démarche d'un passant , sa 
profession , ses habitudes , et même son carac- 
tère. 

La plupart des hommes (les femmes n'y sont 
pas aussi généralement comprises ) ont le cœur 
opaque et le maintien transparent. Pariez, pour 
que je cous voie , disait Adisson ; moi , je dirais 
volontiers : Marcliez , pour que je vous entende. 



•Digitized 



by Google 



LES PASSANS. 827 

Il y a dans Tdabitude du corps en mouvement 
je ne sais quoi qui décèle le caractère. 

Dernièrement, je m'étais arrêté un matin , 
sur le quai Voltaire , à feuilleter des bouquins 
exposés le long du parapet. Après m'étre assuré 
qu'il n'y avait là que des livres dignes d'y figu- 
rer , au lieu de regarder couler l'eau , comme 
plusieurs autres désœuvrés , mes confrères , je 
m'avisai d'examiner les passons ^ et dem'imposer 
la tâche de deviner , à son allure , ce que cha- 
cun devait être. S'il y avait un moyen de véri- 
fier mes remarque», j'offrirais de parier que 
j'ai le plus souvent rencontré juste; 

Je vis arriver de loin un homme d'une soixan- 
taine d'années, vêtu d'un habit neuf qui pa- 
raissait cependant avoir été fait pour un autre 
âge : il marchait avec une prépondérance dont 
il paraissait se savoir très-bon gré. A chaque 
pas qu'il faisait , il enflait ses joues au moyen 
d'une quantité d'air qu'il aspirait, et qu'il 
rendait ensuite par une expiration longue et 
bruyante. Cet homme, en marchant sur le trot- 
toir, avait l'air étonné de ne s'y pas trouver 
seul ; et le froncement de ses sourcils, le hoche- 
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ment de sa tête, chaque fois qu^on le coudoyait, 
témoignaient un mécontentement temj^érépar le 
dédain , dont il était impossible de ne pas rire y 
pour peu qu'on en pénétrât la cause. Cet homme ,^ 
•me disais-je, a été fort riche; il a recouvré 
depuis peu une petite partie de sa fortune ; il 
use son ancienne garderobe : il avait contracte 
l'habitude d'aller à pied; mais il vient de se 
ressouvenir qu'il allait autrefois en voiture. 
Son fère était au moins secrétaire du Roi; 
lui-même avait un emploi considérable dans les 
aides; et, sans la révolution , il serait aujour- 
d'hui fermier-général. 

Cet autre , un peu moins âgé , plus chaude- 
ment qu'éléganmient vêtu , qui marche les yeuK 
en terre , en formant par intervalles des tems 
d'^rét, est nécessairement occupé de quelqu'af- 
faire importante. Il marmote entre ses dents; 
il porte fréquanment la main sur une liasse de 
papier jaunâtre enfermée sous sa veste , et dont 
l'extrémité de quelques feuilles se confond avec 
son jabot de même couleur : c'est d'un procès 
qu'il s'agit. Il repousse avec dureté les pauvres 
qui lui demandeat l'aumône , «t je remarque que 
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les enfans de cette classe excitent plus particu-, 
librement son iiQpatieace et son humeur : cet 
homme doit être un célibataire qui plaide coatre 
des mineurs qu'il a l'espoir légal de dépouiller , 
au moyen des vieilles paperasses qu'il porte à 
son procureur» 

Ce jeune homme qui vient du n^ême côté , et 
dont l'air abattu laisse percer je ne sais quelle 
satisfaction^ dont la toilette du soir est un peu 
fanée ce matin , ne serait-il pas le maitre de ce 
cabriolet arrêté depuis une heure, à l'extrémité 
du Pont-Royal ? A chaque pas , il tourne la 
tête , et ses yeux se dirigent vers une croisée 
eutr'ouvertç où je ne distingue, avec mes lu-r 
nettes , qu'un bout de 5chall , que le vent n'a- 
giterait pas si vite. Le schall a disparu > le jeune 
homme marche moins lentement et ne se re- 
tourne plus : il passe près de moi ; je soupire , 
en jetant un regard vers la fenêtre , et je vois le 
moment où il va me demander de quel droit je 
soupire , et pourquoi je regarde de ce côté : mon 
âge répond pour moi. Il continue son chemin 
en souriant , et monte dans son cabriolet , moins 
lestement qu'il n'en était probablement des*» 
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cenda. Je sais qui il est , d'où il vient. • • . ; mais , 
ne cl^^ignez rien , je ne le dirai pas. 

De Tartre côte du quai , rasant les boutiques, 
j'observe u^ne jeune femme enveloppée dans une 
pelisse de forme polonaise. Une cbsdnette d'or, 
passée à son bras , soutient une aumànière en 
cuir de Russie, qui parait bien pesante. Déjà \t 
m'intéresse à cette dame : je veux la voir de plus 
près; je traverse le quai. Sa démarche est vive , 
son œil fixe est ammé d'une expression singu- 
lière où dominent le courage et l'espoir. Deux 
hommes à cheval ont passé près d'eUe; la vue 
de leur uniforme l'a feit pâlir : elle ouvre une 
petite montre qu'elle porte à son cou et préci- 
pite sa marche Où va-t-elle ? c'est encore 

une de ces découvertes dont je ne ferai point 
part à mes lecteurs. 

Je reviens à mon poste près du parapet. Quel 
peut être cet homme long et mince qui marche 
avec un parapluie ouvert , deux heures après 
qu'il a cessé de pleuvoir ? Sa cravate de couleur 
est nouée avec bien de la négligence , sa veste 
est boutonnée de travers ; il agite orgueilleuse- 
ment sa tête , sous le dôme de son vaste para- 
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pluie, sans s'apercevoir qu'il accroche tous ceux 
qui passent, etquile donnent au diable, de grand 
cœur. Tantôt il mord sa lèyre inférieure , en 
élevant les yeux par un mouvement oblique ; 
tantôt il sourit à sa pensée ; puis tout-à-coup 
il s'arrête ,. tire ses tablettes de sa poche , écrit 
quelques mots , et se remet en marche , dans 
une direction contraire à celle qu'il suivait. 
Tout le monde va croire que c'est un fou , peut- 
être même un poète; )'ai observé lesmouvemens 
de ses doigts , je ne m'y méprends pas : c'est un 
mathématicien. 

En faisant son évolution , le géomitre a fait 
tomber le chapeau d'un homme un peu violent 
de son naturel , à en juger par la promptitude 
avec laquelle il arrache le parapluie de la main 
de l'Archimède , et le fait voler par -dessus le 
parapet. Celui-ci le regarde avec plus d'éton- 
nementque de courroux , et , sans dire un mot, 
gagne l'escalier qui conduit au bord de la ri- 
vière , oà son parapluie s'était arrêté; l'autre 
reprend son chapeau des mains d'un petit sa- 
voyard qui le lui rapporte , et auquel il donne 
une pièce de vingt sous pour sa peine. J'avai« 
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eu le tems de l'examiner : il était vêtu d'une. re- 
dingote bleue , croisée sur la poitrine de droite 
à gauche; la barbe de sa lèvre supérieure parais- 
sait rasée de plus près que le reste j et , cepen- 
dant , par une espèce de mouvement involon- 
taire, il y portait fréquemment le pouce et l'in- 
dex, comme s'il eût voulu tortiller quelque chose. 
Cet homme , d'une belle taille , d'une figure sé- 
vère , et même un peu farouche , avait dans le 
maintien je ne sais quelle confiance , qui .me 
parut tenir à l'habitude du commandement. Je 
ne dirai pas précisément quel est son grade , 
mais je suis âuis sûr de ne pas me tromper sur 
son état. 

£n le suivant des yeux avec un intérêt dont 
il n'est qne l'occasion , mes regards tombent 
sur une jeune personne qui ne se fie probable- 
ment pas à la piofondeur d'une capote de ve- 
lours pour cacher ses traits , car elle tient sur 
sa bouche un mouchoir de batiste brodé , qui 
achève de voiler sa figure. Sa démarche légère 
a quelque chose d'incertain : elle précipite \ 
elle ralentit ses pas; quelquefois elle parait 
youloir s'arrêter : elle lève les yeux et aperçoit 
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de fort loin (autant que j'en ai pu juger ensuite) 
une personne qu'elle n'avait probablement pas 
l'intention de rencontrer ; car elle saute plutôt 
qu'elle ne descend du trottoir, et va se placer, 
de l'autre côté , dans un groupe de gens as- 
sembles devant l'ëtalage d'un marchand d'es- 
tampes. Je l'aperçois encore ; elle suit d'un re- 
gard furtif l'objet qui l'effraie , et qui me parait, à 
moi , l'homme du monde, sinon le plus agréable, 
du moins le plus joufiu, le plus frais et le mienx 
poudré. J'ai vu le tems où j'aurais entendu fr»- 
nesse à cette cachotterie; mais il faudrait aller 
si loin chercher mes souvenirs , que je crains de 
mettre ma mémoire à cette pénible épreuve. 

Je voyais , depuis un quart d'heure , un honime 
assez mal vêtu rôder le long du parapet , s'ap- 
procher des gens qui causaient ensemble , en 
portant les yeux du côté opposé à celui où il 
avait l'oreille , passer alternativement d'un bord 
du quai à l'autre , relire un petit papier qu'il 
avait à la main , chaque fois qu'il regardait un 
homme au visage. Je ne fus pas étonné de le 
perdre de vue , au moment où il tournait le 
coin de la rue des Saints-Pères, 
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Ce grand garçou , en habit bleu-barbeau , 
dont la brosse a use le tissu , qui marche du 
train d'un homme qui graint d'arriver , qui ya 
quêtant, à droite et à gauche , des sujets de 
distraction , qui tire, par intervalle , sa montre 
d'argent , pont s'assurer combien il a encore 
de minutes à perdre , est un commis subalterne 
de quelque administration sur l'autre rive de la 
Seine. Pour peu que l'on me pressât , je nom- 
merais l'administration , et même le bureau où 
il travaille. 

Celui-ci est plus pressé; il a pris le milieu du 
pavé , pour n'être pas retardé par la foule qui 
se presse sur le trottoir. Un de ses amis le ren- 
contre , veut l'arrêter; jl lui prend la main , et 
s'échappe en répétant ces mots : A ce soir. 
Avant d'entrer dans une grande maison , vers 
laquelle il se dirige à pas précipités , je le vois 
ouvrir un portefeuille dont il tire plusieurs 
morceaux de papier taillé sur le même modèle. 
Ce jeune homme est un agent-deH:hange qui 
court , depuià sept heures du matin , chez des 
banquiers, pour prendre ou offrir du papier sur 
J^ondres ou sur Hambourg. 
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Deux hommes marchent ensemble , en se te- 
nant par le bras ; leur figure me déplaît. L'un 
s'agite beaucoup en parlant très-bas à Toreille 
de son compagnon qui l'écoute attentivement , 
et ne lui répond que par des secoures de tête , 
qu'il accélère à mesure que l'autre s'échauffe 
davantage. U m'est démontré que ces deux 
hommes , liés d'intérêt sans être amis , avisent 
au moyen d'en tromper un troisième. U s'agit 
d'une place lucrative que celui-ci possède , que 
veut avoir celui qui gesticule , et dont il par- 
tagerait les bénéfices avec son silencieux in- 
terlocuteur , à condition que ce dernier ferait 
les frais du cautionnement. A certain jeu de 
physionomie , à certain sourire d'une expression 
diabolique , dont leur figure s'est enlaidie , je 
ne suis pas éloigné de croire qu'ils ont en poche 

' une bonne dénonciation contre le titulaire , et 
qu'ils la portent en ce moment à son adresse. 

Ce gros corps , dont les mains appuyées sur 
la base de l'estomac font rouler ses deux pouces 

' l'un autour de l'autre; cette tête en boule qui 
s'appuie sur une épaule ; ce regard incertain , 
oii l'impudence se cache sous une feinte mo«> 
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destie; cet air, que Ton voudrait rendre ^mé- 
ditatif et qui n^est que sournois , ce maintien 
dont rapparente quiétude laisse percer une agi- 
tatio;i secrète , à qui tout cela peût-il appar- 
tenir ?,... Je consulterai mon Lavater. 

Je me trouve dans la même incertitude , à la 
vue d'un homme à figure maigre et blafarde, 
vêtu d'un habit dont Tétoffe nouvelle est cou- 
pée dans la forme antique. Sa tête, coiffée d'un 
chapeau à trois cornes , est beaucoup trop pe- 
tite pour son corps , et s(yk corps infiniment 
trop gros pour les jambes fluettes qui lui servent 
de base. Ce personnage dégingandé tensut en 
main un écrit qu'il avait l'air d^âpprendre par 
cœur , en même tëms qu'ail en déchirait un au- 
tre. J'ai recueilli quelques petits fragmens de 
ce dernier; mais ,, faute ^ îiaisoiks , je n'ai pu y 
riea comprendre. Cet homme , qui suait la sot- 
tise et la vanité par tous les pore^ , né rendait 
le salut à personne ; mais , en revàtiche \ ]t le 
voyais se courber jusqu'à terre devant lin car- 
rosse vide ^ derrière lequel il y avait trois la- 
quais. Pour cette fois , ma pénétration est tout- 
à-iait en défaut. Après y avoir bien réfléchi , je 
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ne Tols pas à quoi Ton pourrait reconnaître un 
homme qui ne parait être ni de son siècle , ni 
de son pays. 

Je terminerai par une observation générale, 
où l'on pourrait trouver là source d'un fort long 
commentaire. 

£n marchsnt , les gens qui pensent au passé 
regardent à terre ; les gens qui pensent à l'ave- 
nir regardent au ciel; les gens qui pensent au 
présent regardent devant eux; ks gens qui 
regardent de côté et d'autre ne pensent k 
rien. 
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DICTIONNAIRE 

DES GENS DU GRAND MONDE. 



Parlons des mmn% sans fin qn'un sens pris àt frarers, 
S«arcc d* t*nle crrear , sème dans Tnaira^. 

BoiL., sat. i^ 

€ 

Le meilleur ouvrage que Ton pût faire sur la 
morale et sur la politique serait un Diction- 
naire oji Ton assignerait irrërocablement la 
valeur des mots que chacune de ces <kax 
sciences emploie. Tous les vices , toutes les 
erreurs , tous les crimes , toutes les sottises 
dont ta morale et la politique ont à garnir, ne 
sont, à bien prendre, que de fausses applica- 
tions de termes mal définis. Supposas , par 
exemple , que depuis la première guerre pnniqae 
jusqu^à nos jours , les mots dLaUtance , de imilé, 
de serment, de convention , de balance politique , 
de limites naturelles , n'eussent jamais eu qu'une 
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DES GEÎÎS DU GRAMD MONBE. Sig 
seule et même signification; qne cette significa- 
tion , claire , précise , invariable , n'eût été sus- 
ceptible d'atfcune interprétation équivoque , 
d'aucune acception étrangère à sIFdéfinition pri-- 
mitive : que de guerres évitées ! que de trahisons 
prévenues ! que de conquêtes , de spdiations , 
de honte et de sang épargnés! Le royaume des 
Lombards n'eût pas été détruit, et Carthage 
subsisterait peut-être encore. * 

On conçoit, jusqu'à un certain point , cette 
obscurité du langage politique : les cabinets , 
toujours prêts à se tromper enlr'eux , n'ont pas 
besoin dé s'entendre, et ils ont encore moins 
besoin d'être entendus des peuples; mais la 
morale est à l'usage de tout le monde : elle est 
également nécessaire aux individus , aux na^ons 
et à ceux qui les gouvernent; il semble donc 
aue tous les mots de c^ e science devraient 
avoir pour ainsi dire m|||alcur numérique , et 
que les substantifs ^//2/V/V, conscience, iice, vertu, 
devraient porter à l'esprit des idées aussi claires 

* On sait qoe les Romains , abusant àe la double si^ 
gnîûration des mots urès et ciçiias ^ delruUircnt Car- 
tbage de fond en comble , sous prétexle qu'ils avaient 
promis de conserver la cité , maïs non pas la pilh. 
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que les chifiBres i, 2, 3 et 4 y stir Texpression 
desqneb on ne varie jamais : il n'en est cepen- 
dant pas ainsi; d'une année, dhine maison, 
d*une personfli à l'autre , ces termes changent 
d'acception , et quelquefois expriment des idées 
tout-à-faît contraires. C*est principalement dans 
cette partie de la société que Ton -appelle ou 
plutôt qui s'appelle elle-même le grand monde , 
que ces aberrations du langage sont les plus 
fréquentes et les plus étranges. Elles ont dû me 
frapper plus vivement qu'un autre , moi qu'un 
long séjour au miiieu des peuples sauvages a 
privé de ce tact délicat , de ce sentiment des 
convenances qui modifient l'expression dans le 
langage , comme les signes à la clé modifient , 
en musique, l'accent et l'accord de la note. Je 
me suis bientôt aperça que je ne savais pas la 
langue du monde où.^ .vivais; et comme je suis 
dans l'âge où l'on n^f/ÊÊf. plus avoir de maître 
que soi-même, j'ai pris le parti, pour refaire 
mon éducation , de composer un Dictionnaire à 
mon usage , auquel je puisse avoir recours au 
besoin. J'en vais citer quelques fragmens, où 
l'on trouvera la preuve que l'on peut fort bien 
entendre une langue que l'on ne parle pas. 
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« Abw. — Principe de la vie. On l'a crue 
long-^tems immortelle ;^on commence à en douter 
depuis que Cabanis a dëcQuyert*rimmortalité 
des corps. Il y a de bojfnes âmes qui font tout le 
mal possible ; de grandes âmes qui ne s'élèvent 
pas tout-à-fait à la hauteur de l'oubli d'un« 
injure ; des âmes étroites, où il n'y a place que 
pour soi; des âmes vénales y des tnnes de boue , 
qui sont presque toujours des âmes damnées. 
linéiques philosophes soutiennent encore qu^'îl 
n'y a ponil d'ame ; la meilleure preuve qu'ils eu 
donnent, c'est qu'ils n'en ont pas. — Ame, 
dans ce sens , voyez Matière. 

» Amour. — Substantif des deux genres : 
échange de deux fantaisies; privilège pour toutes 
les folies que l'on peut faire , pour toutes les 
sottises que Ton peut dire. On a de l'amour 
pour les fleurs , pour les oiseaux, pour la danse , 
pour son amant, quelquefois même pour son 
mari; jadis on languissait, on brûlait , on mou- 
rait d'amour ; aujourd'hui on en parle , on en 
jase , on le fait , et le plus souvent on l'achète. 

Voyez Entraînement , désir , caprice , passade , 
surprise. , 

» Bonté.' — Dispositîond'un esprit débile , 
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insignifi^nl , d'un caractère faible : ^eusmfez bien 
de léJumié, vous avetlrep de bo^; en d'autre» 
mots , vous {tes imnjais, use dope , unimbécille. 
>» Au siAguUer, ce mot it prend quelquefois 
tn bonne part ; et , dans ce sens abstrait , la 
^onté est ntte vertu , mais ce n'est jamais par 
vertu qu'une femme a des beniés pour quelqu'un. 
n Conquête. -^ Action par laquelle on 
s'empare glorieuseâfient du bien d'autruî : on 
fiiH la conquête d'un royaume , d'une province y 
d'une femme; on ne dit pas encore /aire la cojh 
fuéii d 'une diligence . 

» Esprit. — Il y en a d'une infinité d'es- 
pèces; le plus commun est aiiJQurd^hui l'opposé 
du bon sens. Depuis qu'on fait à certaines gens 
des réputations d'esprit, personne n'en veut 
plus avoir. Cette capitale possède plusieurs fib* 
briques d'esprit , où l'on emploie , comme dans 
les autres , forces machines : les unes travaillent 
en vers, les autres en prose; les plus produc- 
tives sotit celles qui servent à la confection des 
journaux. Quand on Vmis a cité un homme 
d'esprit, il est encore tems de demander si 
c'est un sot. On s'entend plus vite quand il est 
question de l'esprit des femmes : l'esprit , chez 
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tlles , suppose presque toujotirs du goàt , de 1« 
finesse el de la mesure. • v 

» Femme. — La femelle de Thoinme dansr 
l'ordre de la nature , et quelquefois le mâle dans 
l'ordre de la société. Il n'y a pas de pays où 
l'on pense plus de bien des femmes , et où l'oA 
en dise plus de mal qu'en .Frtnce : il est vrai 
qu'il n'y a pas de pays où l'on puisse trouver 
plus d'exemples pour justifier les éloges des uns 
çt les satires des autres. Quand le mot femme 
signifie épouse^ il est toujours précédé d'un pro^ 
nom possessif. Les paysans seuls ont la bonne 
foi de dire notre femme. •.— Il y a des vieilles 
femmes des deux $tyits, 

» Filles. — Par un raffinement de corrup- 
tion, ou ( pour parler le langage du monde) par 
un raffinement de politesse , ce mot fille signifie , 
ad libitum\ ce qu'il y a de plus pur, ce qu'il y a 
de plus doux , ce qu'il y a de plus bas , ce qu'il 
y a de plus vil dans le sexe féminin. // est sage 
tt timide comme une fille. — // aime tendrement 
sa FILLE. — En quittant V auberge , // a donné 
quelque chose à la fille. — Il a eu V impudence 
de se montrer au spectacle açeç une fille. 

» Cet emploi d'un même mot pour exprimer 
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des choses si dispaa-âtes , est-il nécessité par la 
pauvret^ de la langue ? Non , car nous ayons 
les mots vierge , servante , prostituée. On en use 
avec certaines pensées comme avec certains 
hommes : pour les introduire dans la bonne 
compagnie , on les habille décemment. 

» Glqibe. — « Le mot le plus français et le 
plus ancien de la langue \ on serait néanmoins 
tenté de croire que beaucoup de gens ne Ten- 
tendent plus , à la difficulté avec laquelle ils le . 
prononcent, et aux difTérens sens qu^ils Itii don- 
nent. — Gloire , voyez fortune , succis , cdtrs de 
la bourse , coalition j livres sterling, 

» Honneur. — Terme singulièrement élas-^ 
tique : il s'étend de la vertu à l'infamie ; il signifie 
tout et ne signifie rien. On sollicite l'honneur de 
mourir pour son pays ; on a eu Ihqnneur de tuer 
son meilleur ami en duel ; on tient à honneur de 
compter parmi ses afeuj un confesseur de Louis XI, 
une maîtresse de François I" , et un favori de 
Henri III. — On a l'honneur de saluer un faquin , 
de faire une observation à un sot, d'écrire à un ma^ 
lotru ; et quand on ne sait plus quci dire y^ona 
rhonncur d^^être, 

» L'honneur est un mot sans pluriel ; car il 
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faut bien se garder de le confondre avec les hon- 
neurs, qui signifient toute autre chose. Tel a beau- 
coup di honneurs qui n'a pas du tout èihonneur, 

» L'honneur des hommes et celui des femmes 
sont deux plantes d'espèces tout-à-fait diffé- 
rentes : l'une croît au soleil , l'aufre ne fleurit 
qu'à l'ombre. 

» Nature. — Le mg^t à la mode par excel- 
lence. C'est bien celui-là qui en dit plus qu'il 
n'est gros: il s'applique à tout, il répond à tout , 
il explique tout et tient lieu de tout; chacun le 
définit à sa manière : c'est une cause , c'est un 
effet, c'est un lieu, c'est une situation ,-c'e5t 
un bien , c'est un mal , c'est un instinct , un 
devoir, un sentiment ; le plus souvent c'est une^ 
absurdité. 

» Tel philosophe descend de la chaire où il 
vient de prêcher la nêtuxe , pour aller mettre ses 
enfans à l'hôpital ; tel autre se ravale au-dessous 
de la nature pour nous prouver qu'il n';^a rien 
au-dessus. Celui-ci se fait ceijtre de la nature ;^ 
celui-là prétend qu'il en est le terme. — Les 
femmes du grand monde sont tellement enthou- 
siastes des beautés de la nature , qu'elles ne leur 
préfèrent que lé bal masqué , le mélodrame et 
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Topera. — C'est sur-tout dans les arts que brille 
la nature : un peintre , un sculpteur vous dit que 
ses figures sont nafure; les poètes invoquent à 
tout moment la nature; les moralistes, les phy- 
siciens ne sortent pas de la nature , et chacun 
s^ait que les médecins et les acteurs sont presque 
toujours à côté de la nature. 

»> Patrie. — Le lieu où l'on est né pour les 
grammairiens ; le lieu où Ton est bien pour les 
99 centièmes des hommes ; la passion dominante 
de quelques pauvres diables dont on se moque 
d^ns le monde en-les appelant les oies du Capi- 
tule. U existe un peuple sur la terre chez qui 
Y amour de la patrie est synonyme de fiéau de 
""Ihumanité, 

» Préjugé. — S'entend d'une jmanîère diffé- 
rente , suivant qil'il s'applique aux hommes ou 
aux fi^nmes. Un homme à préjugés est un homme 
armé 4f vieilles opinions qu'il oppose sans exa- 
men à des vérités nouvelles. Une femme à. pré- 
jugés est presque toujours une femme attachée 
à ses devoirs. — Il y a des préjugés appuyés sur 
des vertus ; les gens qui les attaquent ne tirent 
pas toujours juste. Il faut l'adresse et le coup- 
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d'œil de Guillaume Tell pour enlever la pomme 
3aiis toucher Tenfant. 

n PnÉTENTKMis. — Le plus ifinoccnt des 
mensonges; parée qu'il n'en impose à personne ; 
le plus dangereux des témoins , parce qu'il dé- 
pose toujours contre la personne en faveur de 
laquelle il parle. Les prétentions à la jeunesse 
donnent toujours à une femme quelques années 
de plus qu'elle n'en a. Valsain n'était qu'un 
homme ignorant; ses prétentions à l'esprit en 
ont fait un sot. Les prétentions à la naissance 
sont les plus ridicules, et pourtant les plus mos 
destes de toutes. 

» Ridicule. — Ce n'est pas mn défaut; ce 
n'est pas un vice ; -ce n'est pas un crime : c'est 
bien pis. 

» Sentiment. — Affection nervale. — Mai 
dame telle a un sentiment. Ne y mis découragez 
pas; on peut changer de sentiment; on peut 
même en avoir plusieurs à-la-fois. Il y a des 
femmes qui sont tout ^senfiment: comment se 
fait-il que les femmes à sentiment n'aiment pjis 
les hommes à sentiment F C'est que le sentiment , 
chez les hommes, n'a pas le même siège, le 
même empire , la même expression. 
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» Talent. — Voyez inlrigue. — Quand une 
femme tous dit qu'un homme a de grands talens , 
il est toujours malhonnête de rire. 

» Valeur. — Dans les revers , les poltrons 
rappellent tirtiériU , extravagance : Montaigne 
n'était pas de cet avis : Le vrai vaincre , dit-il , 
a pour son rôle le choc , et non pas le salut , et 
consiste Vhonneur de ta vertu à combattre , non à 
bittre. 

» Vérité. — Vieux mot exprimant une chose 
toute nouvelle. — Antoine Perez disait que 
c'était pour savoir la vérité que les rois entretenaient 
des fous auprès d'eux : depuis long-tems ils ne 
sont plus entourés que par des sages. — Fous 
avez pour vous la force; f ai pour moi la vérité : la 
lutte peut être long[ue , mais la victoire me restera. 
La violence est passagère , la vérité est étemelle. 
N'est-ce pas DIassillon qui a dit cela? 

» Vie. — Grammaticalement parlant, jamais 
on n'a tant abusé de la vie. Cesi après la nature \e 
mot dont nos poètes^ et sur-tout nos romanciers, 
font le plus d'usage' : l'amour même a perdu de 
son crédit; ce n'est plus qa^ une vie dans la vie. 
Je m'informe de la santé d'une jolie femme; 
elle me répond qu'elle porte légèrement la vie. 
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Un bon bourgeois, à qui je demande si sa femme 

est accouchée, me dit que depuis huit jours son 

enfant essaie la vie. Je parle du prix du tems à 

un jeune homme dissipé ; il convient avec moi 

•"- ([vi' il éparpille sa vie. Une femme à sentiment, 

ï^ pour me donner une idée de Pétat de son ame , 

7 ' me dit quV//^ se balance sur la vie entre le passé 

i qu'elle regrette et V avenir quelle craint. Pour 

moi , sans être attaqué du spleen , je déclare 

que je suis las de la vie; je n'y entends plus rien , 

depuis ^u'on la place dans le discours comme on 

la reçoit et comme on la donne , sans savoir ce 

qu^on fait. » 
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N® XXVIII. — l^jans^ier 1816. 
DEUX VISITES DU JOUR DE L'AN. 



— Rtctam in meSus 
P'ertite meatem. — 

•• Rentrons dans U roule de la nature et de 
la virixi. » 

Celui qui se cfiarge de peîndre les mœurs de 
son siède et de son pays a beau répéter , comme 
La Bruyère , .qu'il fait des taj>.leauï et non pas 
des portsails , c'est toujours parmi les peintres 
de cett^ dernière classe qu'on s'obstiute S le ran- 
ger. Ail lieu de s'attacher à l'ensemble de sa 
composition , à la vérité des attitudes , à la fran- 
chise de l'expression, à l'exactitude plus ou 
moins rigoureuse du costume , on s'amuse à re- 
chercher d^ns ses figures 1^ traits épars des 
origina^ix qui ont pu lui servir de modèles , et, 
donnant un nom propre à chacun des vices , 
des défauts ou des ridicules dont il trace l'image, 
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on fait d'une critique générale une satire per- 
sonnelle , et Ton amfiute contre Tobservateur 
tout ceux à qui l'on fait , ou qui se font à eux- 
mêmes l'application directe de sa censure. Cette 
tourbe de sots et de méchans ( dont chacun en 
particulier craindrait de se faire reconnaître j)ar 
ses plaintes ) nomme d'office ( parmi ce qu'il y a ' 
de plus diffamé dans la bande ) des mandataires 
chargés de détenàte^per/aset nefas, tousles vices, 
tous les abus , tous les préjugés , toutes les sot- 
tises qu'ils représentent. Un des moyens les plus 
innocens que ces enfans perdus emploient contre 
récrivain qui les voue eux et leurs commet- 
tans à l'opprobre ou au ridicule , c'est dé se 
retrancher dans quelque asile respectable , et 
d'accuser ensuite la direction du trait qui vient 
les y poursuivre ; semblables à ces malfaiteurs 
qui se réfugient dans les églises , et crient en- 
suite au sacrilège contre la "justice dont le bras» 
les saisit au pied des autels. 

C'est ordinairement derrière leur politique 
que ces gens-là -cherchent à cacher leurs mœurs.. 
Dernièrement j'entendais , en traversant une 
antichambre , l'un des coryphées de la secte 
se récrier, d'une voix de capucin , contre mou 

) ' 
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frédéctsstmr , k boa et k lojal Jf. GmiUammu, 
et In reprocher, estre amtoes délits de méiiic es- 
pèce , d'avoir bii , fl j a qselqses bois , umt 
peintare da Café Momùasitr. « Ce m'est pas k 
tost , loi dis-)e arec n peu dluimevr , d'en- 
doctriner en style conrenable ks laquais qm 
▼ons écoutent ou qui tous lisent : il but un pen 
de bon sens, mon cber Monsieur, pouft- accré- 
diter la calomnie , même parmi la livrée. Celui 
dont îe continue la tâche arait à peindre les 
mœurs françaises ^ une époque donnée; il n'é- 
tait pas plus le maître que je ne le suis moi- 
même de choisir ses siqets , de dénaturer les 
événemens , ou de~passer sous silence des £ûts 
de notoriété publique , qui entraient pour ainsi 
dire de force dans le cadre qu'il avait à remplir. 
Mon prédécesseur à dû parler du Ca/é Monian- 
sier et des orgies que Ton y célébrait , par cela 
même que ces orgies , nées des circonstances , 
pouvaient servir à les peindre. • Quant aux 
couleurs adoucies qu'il a cru devoir employer 
dans un pareil tableau, ce n'est pas devant 
des gens de votre espèce qu'il faut justifier- 
les concessions que Tautorité , la politique 
ou m^me l'opinion peuvent exiger de la mo~ 
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raie la plus sévère. » Cela dit , je continuai mon 
chemin , et j'entrai chez l'homme en place à qui 
î'ayaisanaire . Le motif qui m'y conduisait pour- 
ra quelque jour me fournir le texte d'un discours 
sur les importunités. Je me borne aujourd'hui à 
reiraceç des scènes d'intérieur. 
. J'étais arrivé en France , convaincu qu'il ne 
m'y restait plus de parens , et que je pouvais en 
toute liberté de conscience disposer, par testa- 
ment , du peu que je possède , en faveur de ma 
vieille gouvernante ^t démon fidèle Zaméo. Le 
jour de l'an vient de me révéler l'existence de j« 
ne sais combien de cousins et de cousines , de la 
parenté desquels je n'ai guère d'autre garant que 
leur parole ou leur carte de visite. Si ces preu- 
ves-là ne suffisent pas pour leur assurer mon 
héritage , du moins exigeaient-elles' de ma part 
un échange de politessfts auxquelles je me suis 
soumis de bonne grâce. * 

Au nombre des visites de jour de l'an que j'ai 
reçues et rendues dans le délai voulu par l'éti- 
quette, vil en est deux que j'ai plus particuliè- 
rement notées sur mes tablettes , comme vérita- 
bles types de l'usage considéré dans sa naïveté 
primitive et dans st^ abus progressifs. La visite 
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qoi m'avait été le plus agréable est celle que je 
rendis la première. 

Il était huit heurts du soir lorsque f arrivai 
chez M. Dorier, Tun des négocîans les plus ri-^ 
ches et les mieux famés de cette ville. Une par- 
tie de la famille était réunie au salon au^ur des 
grands parens qui en faisaient les honneurs. 
Après les salutations et les souhaits d^isag^., qui 
furent reçus avec une bienveiUance'affectueuse, 
îe m'informai des enfans , i qui j'avais mes pe-» 
tits cadeaux à distribuer , et que j^étais surpris 
de ne pas voir autour de leur mère ^ dans ui» 
jour de ff te qui leur est particulièrement con-^ 
sacré. « Ils sont en prison , me dit en riant ma-^ 
dame Dorier , jusqu'au moment de la surprise, ^i^ 
Je demandai (en homme qui a depuis long-tems 
perdu de vile son pays et son enfance ) de quelle 
surprise il s'agissait. Pour toute réponse , cette 
dame me fit passer dans une pièce voisine : on 
y avait dressé une grande table , sur laquelle 
étaient établies les étrennesde la petite famille* 
Chaque lot était composé d'objetsanalogues an 
sexe , à l'âge , aux inclinations de l'enfant au-»- 
quel il éiait destiné , et dont il portait le nom* 
C'est ainsi qu'une belle boîte à couleur, unche* 
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valet , des pinceaux et tous les attributs de la 
peinture , marquaient la place de Taîa^ des gai:- 
çons , qui se distingue déjà dans cet art par un 
goût très-vif et un talent très-précoce* Cette 
salle des étrennes était éclairée par des arbustes 
verts , aux rameaux desquels étaient suspendus 
des verres de couleur* 

« Toutes les dispositions faites^, à un signal 
donné en musique , la chambre où les enfans 
étaient enfermés s'ouvrit , et ils se précipitè- 
rent dans* le salon. Us avaient d'abord voulu, 
mettre de l'ordre dans leur empressement; mais, 
en un moment, toutes les règles furent oubliées^ 
et ce fut à qui se jetterait le premier dans le% 
bras dé son père et de sa mère. QuanS on com- 
mença de part et d'autre à se reconnaître , cha- 
cun à son tour débita son compliment et pré- 
senta son petit chef--d'ceuvre , à Taiguille , à la 
plume , au crayon ou au pinceau. 

Il était ^sé de voir que les éloges que l'on 
prodiguait aux jeunes auteurs n'étaient pas ce 
dont ils étaient le pld^ avides. Les deux hl^ttana 
4e la porte de la salle aux étrennes s'ouvrirent 
avec fracas : on peut se faire une idée de l'en-» 
çbantemeut de la petite famille. Quelle jofe ! 
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quçlle ivresse ! Chacun a reconnu son lot et sa 
place. Edmond emboache sa flûte de. cristal , 
Victor fait sonner sa montre à répétition ^ Vir- 
ginie s'est drapée de son 5chall , et Laurette, ar- 
mée de son porte-crayon d'or, esquisse déjà le 
portrait de sa sœur dans un superbe album où 
elle exige que chacun des assistans dépose un 
souvenir. Ce fut de toute la franchise de mom 
cœur que je félicitai M. et M"* Dorier , en les 
quittant, sur le bonheur domestique qu'ils avaien^ 
su se créer , et dont ils me paraissaient si dignes 
de jouir. 

C'était , sans doute , pour m'offrir-l'occasion 
d'apprécier encore mieux ce genre de bonheur 
que le hasard me conduisit , en sortant de chez 
mon cousin Dorier , chez mon cousin de la Ver- 
berie ,. lequel demeure rue de la Ville-l'Evê- 
que , dans une vieille maison qu'il est bien le 
maitre d'appeler son hôtel , comme il appelle sa 
ferme son château. Ce ne fut pas saKs mé dis- 
puter avec le portier , et sans me prévaloir de 
ma qualité de parent , que je fus admis aux hon- 
neurs de la visite personnelle. 

M"* de la Verberie , à laquelle son mari me 
présenta de la manière la plus solennelle , me 
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reçut on ne peut plus lestement , et , pour toute 
réponse au compliment que \e lui adressai , elle 
me dit « qu'elle m'aurait à mon âge seul recon- 
nu pour le parent de son mari. » On ne riait 
pas assez de cette impertinence; je la relevai 
de manière à la mettre à la portée, de tout le 
monde. Pour en sentir tout le sel , il faut savoir 
que cette dame , qui n'a guère plus de quarante 
ans , a épousé l'année dernière , en secondes 
noces , M. de la Verberie , qui en a pour le 
moins cinquante-cinq \> et qu'elle se croit obli- 
gée de rappeler sans cesse cette disproportion 
d'âge que beaucoup de gens ne remarqueraient 
pas. 

M™* de la Verberie a deux prétentions ( pour 
ne pas dire deux ridicules) , celle d'une jeunesse 
de quarante ans, et d'une noblesse dont l'origine 
remonte- à une charge de trésorier de France ^ 
que son père avait achetée en 1788. Son mari 
est un homme que la nature avait créé pour vi- 
vre célibataire., et qui s'est marié deux fois par 
distraction. Il a une femme sans avoir de mé- 
nage , et des enfans sans avoir de famille. La 
manie de M. de la Verberie ( une des plus sin- 
gulières qui puissent affliger un cerveau hu- 
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main ) est de croire à la possibilité de rétablir 
la chevalerie , et d'en faire revivre les mceurs. 
C'est la pensée et roccnpatîon de sa vie entière, 
et il ne se passe pas de semaine qu'il n'adresse 
à quelque souverain de l'Europe un ex4rait du 
mémoire in-folio qu'il a composé sur ce sujet. 

Ce paladin arriéré a deux enfans du premier 
lit , Gaston et Mathilde : le premier est un petit 
philosophe de vingt-deux ans, élevé dans une uni- 
versité d'Allemagne , où il a été imbu de la doc- 
trine de Kant , dont il est , à Paris , un des phis 
zélés prosélytes. 11 s'occupe en ce moment d'y 
former une sodêté des Amis de la Vertu, k Tiiis- 
tar de celle de Berlin. 

Mademoiselle Mathilde n'a pas encore dix- 
huit ans , et elle est dévote ^ mais dévotç de 
cette dévotion qui fait prendre en aversion et 
regarder avec mépris toutes les choses et toutes 
les personnes d'ici-bas. On n'aura pas de peine 
à croire qu'une famille ainsi composée n'ait 
dû m' offrir un contraste frappant avec celle que 
je quittais. 

La maîtresse de la maison avait exposé sur une 
table ronde , au milieu du salon , les étrennes 
qu'elle avait reçues, parmi lesquelles onréœar- 
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quait une taonônitre , où se trouvaient brodées 
en ckeniUes les armes accouplées de Monsieur et 
de Madame. Son mari , en lui présentant tt pe- 
tit cadeauj^ n'avait pas oublié de lui dire que la 
mode de cette espèce de poche était repouvelée 
du douzième siède , et qu'elle indiquait dans 
vx>s moeurs un changement dont on lui serait en 
grande partie redevable. Je me récriai sur le 
travail des armoiries, en homme versé dans Tart 
héraldique , el je vis sourire plusieurs personnes 
de la société , lorsque je fis remarquer dans Té- 
cusson de ma cousine une croix de gueule , qui 
attestait que la noblesse de son origine remour 
tait au tems de la première croisade. 

L'examen de toutes ces dispendieu'^s baga- 
telles, sorties des magasins du Petit-Dunkerque 
^t du Palais-Royal , tenait Heu de contenance 
et de conversation à des parens qui se connais^ 
«aient à peine , et qui se quittaient bien résolus 
de ne et revoir que l'année prochaine à pareil 
îour. La form^ des cartes de visite dont la che- 
minée était couverte fournit ensuite matière à 
des réflexions non moins intéressantes. Dans 
uue petite discussion qui s'ouvrit à ce sujet , un 
homme , qui me parut être l'oracle du salon de 
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madame de la Verberie , décida que les cartes 
imprimées indiquaient des gens du petit com^ 
merce , que les cartes à yignettes ne pouvaient 
appartenir qu^à des parvenus ou à de^&trangers, 
que les cartes en couleur sentaient la province, 
que les caries à la main étaient du vieux style ; 
enfin , que les cartes de visite , gravées en 
écriture courante sur un fond blanc tout uni , 
4H>ec V adresse en bas en caractères imperceptibles, 
étaient seules avouées par le bon ton et par le 
bon goût. 

Pendant ce grave entretien , Je m'étais suc- 
cessivement approché de Mathilde et de son 
frère , qui s'étaient relirés dans un coin du sa- 
lon. Quelques momens d'entretien avec l'un et 
L'aatre suffirent pour m'apprendre qu'ils avaient 
infiniment peu d'estime et encore moins d'ami- 
tié pour leur belle-mère , dont ils s'amusaient 
sans cesse à déjouer les prétentions ; que celle- 
ci n'était jamais en reste de maiivais pVocédés 
avec eux ; que le chef de la maison , étranger à 
tous les devoirs , à toutes les affections de fa- 
mille , vivait chez lui sans autorité , sans tonsi- ■ 
dération ; indifférent à ses enfans qu'il néglige, 
à charge à sa femme, qu'il ennuie , et , pour le > 
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moins , inutile à la société , hors de laquelle il 
est toujours placé par système. 

M"* de la Verberie, qui n'était pas obligée de 
me tenir compte des observations que je faisais 
chez elle , me fit très -honnêtement apercevoir 
de la longueur de ma visite. A mon tour , je 
trouvai le moyen , sans trop d'impolitesse , de 
lui faire entendre qu'il était permis, à mon âge, 
d'être indiscret dans une première visite qu'on, 
n'avait ni l'espoir ni l'envie de renouveler. 

FIN DU TOME PREMIER. 
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